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Tome  IL 


MADAME 

LA    MARQUISE 
DE  CREQUI. 


A  D  A  M  E  y 


Lor/que  l'on  verra  votre.  Nom  à  U 

tête  de  cette  Comédie  ,  on  juger  a  aifé- 

ment  que  fat  voulu  par  un  contrajle 

faire  Jortir  davantage  les  Caracîéres 

A  ij 


que  j'y  joue.  E^i  efet ,  MADA  ME  , 
la  gloire  de  lotre  Sang  y  les  agrèmens 
de    votre   Terfonne  ,  les   choirmes  de 

'votre  Efprit  ,  &  cette  magnificencs 
qui  accompagne  toutes  vos  actions  ^  font 
comme  autant  de  flambeaux  ,  qui  por^ 
tés  devant  quelques-unes  de  nos  nou* 
Villes  Dames  ,  en  éclairent  le  ridicule  , 
0*  fo?it  voir  avec  plus  d'^ éclat  com- 
bien vainement  on  s^ efforce  d'' imiter  les 
manières  de  la  véritable  Noblcffe  ,  lorp 
que  l'on  nef  foutenu  que  du  mérite  de 
la  fortune, 

■Alais^  MA D  A  ME  ^  cette  raifon 
n\'toit  pas  fuffifante  pour  me  pardonner 
à  moi  -  même  ma  témérité  ;  il  a  falu 
pour  m^ enhardir  k  vous  dédier  cette  ba^ 
o^ndle  ,  me  rappeller  toutes Ics  hont£S 
que  Vîllu(lre  Aiaifon  dont  vous  i0rtez> 
a  toujours  eu  pour  ma  fanille  louU- 
noije  ,  &  chercher  ma  confiance  dam 


les  grâces  que  MonfeigHcur  le  Duc 
d^Aumont  rcpand  inceffamment  fur 
moi. 

Je  fçais  .MADAME^  que  je  ne 

fuis  'VOUS  nommer  uneferfonne  qui  vous 

foit  plus  chère  ;  &  honoré  de  fa,  ProteC" 

tion  ^  jfofe  me  promettre  la,  votre  y  ^ 

me  Aire  Avec  un  profond  refpe^  , 

MADAME, 


Votre  très-humble  6c  très- 

obéifTant  Serviteur , 

LEGRAND. 
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yi   C  T  E  U   R  S. 

FQ  N  T  A  U  B  I  N  ,  Gentilhomme  , 
Père  d'Henriette. 
HENRIETTE,  Fille  de  Fonraubin. 
L  I  G  A  S  T  E ,  Amant  d'Henriette 
Mr.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E.Ufarier. 
Me,  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E ,  fa  femme. 
LE  BARON  DE  LA  GRUAUDIERE, 

leur  fils, 
COLAS,  frère  de  Mr.  Mananville. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  Valet  deLicade. 
LISETTE,  fuivantc  d'Fienriette. 

RAGOTIN.       7t^        n.-  a 

LAVERDURE(^;"^^f^^^^^f^ 
JASMIN.  [  ^''  Mananville. 

MUSICIENS    ET   DANSEURS. 


La  Scène  ejl  dm$  U  Mnïfon  de  Mr, 
Mananville  À  P^ris, 


L'USURIER 

GENTILHOMME 

C  Q  M  E  D  I  E, 


SCENE     PREMIERE. 

LICASTE,   HENRIETTE, 

HENRIETTE. 

On  ,  Licailc  ,  je  ne  puis  plus  vous  par- 
ler. 

LICASTE. 
Charmante  Henriette. 
HENRIETTE. 
A  quoi  m'expofe'  -  vous  ,  après  tout  ce  que  je  vous  zi 
fait  dire  !  Vous  ofez  paroîcre  dans  la  maifon  de  vo- 
tre Rival  le  jour  qu'il  mépoufe  ,  dans  le  tems  qu'on 
s'apprête  à  figner  le  Contrax,vous  me  perdez  Licafte. » 

A   iiij 
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L  I  C  A  s  T  E. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  un  de  fes  domefli* 
ques  que  j'ai  mis  dans  mes  intérêts  m'a  introduit  ici , 
&    Lifette  votre   Femme   de    chambre   ne  vous 
laiiTera  pas  furprendre.  Je  vous  dirai  donc .... 
HENRIETTE. 

Je  fçais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ,  éc  les 
reproches  que  vous  êtes  en  droit  de  me  faire.  Mais 
je  me  vois  réduite  à  obéira  mon  père. 
L  ï  C  A  S  T  E. 

Mais  trahir  mon  amour  pour  époufer  le  Baron 
de  la  Gruaudiere  ,  le  iîls  de  Monfîeur  Mananvil- 
le  ,  le  plus  inhumain  Agioteur  de  tout  Paris, 
HENRIETTE. 

Quand  vous  me  rcpéterez  cela  cent  fois ,  je  vous 
dirai  toujours  la  même  chofe  ;  je  vois  mon  père 
ruiné  par  le  jeu  ,  &  par  les  mauvaifes  affaires  qu'il 
a  faites  depuis  v.n  tems  avec  les  Ufuriers  ;  il  ne  peut 
dégager  Ces  Terres  &  foutenir  fa  Noblefle  que  par 
ce  mariage  ;  vous  n'avez  point  de  bien  ;  vous  n'en 
attendez  que  du  gain  d'un  Procès  ,  qui  depuis 
deux  ans  fe  doit  juger  tous  les  jours  ,  ôc  qui  félon 
les  apparences  n'eft  pas  près  de  finir. 
L  I  C  A  S  T  E. 

Ileft  vrai  que  jufqu'ici  mon  bien  n'a  pas  été  fort 
confidérable  ,  mais  enfin  mon  oncle  eu  à  bout  , 
il  ne  peut  plus  long-tems  retenir  les  deux  cens  mille 
francs  dont  la  chicane  l'a  fait  jouir  jufqu'à  préfent  j 


d  E  N  T  I  L  K  O  M  M  E.      ^ 

c'"efl  aujourd'hui  que  l'affaire  fe  juge  en  dernier  ref-* 
fort ,  &  de  moment  en  moment  j'en  attends  des 
nouvelles. 

HENRIETTE, 
Ces  nouvelles  arriveront  trop  tart.  En  attendant 
que  Madame  Mananville  foit  vifible  ,  mon   Père 
cft  allé  chez  le  Notaire  ,  il  fera  de  retour  dans  un 
moment. 

L  ï  C  A  S  T  E. 
Que  je  fuis  malheureux  ?  Faut-il  que  maigre'  moîî 
bon  droit ,  la  lenteur  de  la  Juflice  me  foit  auffî  pré* 
judiciable  que  me  le  feroit  la  perte  de  mon  Procès  î 
HENRIETTE. 
Vous  vous  étiez  chargé  d'écrire  à  mon  frère  le 
Capitaine  ,  votre  meilleur  ami ,  de  hâter  fon  lem 
tour  pour  s'oppofer  à  ce  mariage. 
L  I  C  A  S  T  E. 
Je  l'ai  fait ,  il  arrive  aujourd'hui  ou  demain  au 
plus  tard  ;  fa  réponfe  m'en  affure. 

HENRIETTE. 

11  faut  que   Monfieur    Mananviile   en   ait   eu 

avis ,  &  qu'il  craigne  cette  arrivée  ,  car  il  prefTe  fu- 

rieufement  les  choies  ;  hier  on  me  lit  voir  fon  Fils 

pour  la  première  fois,  aujourd'hui  je  viens  rendre 

ma  première  vifite  à  Madame  Mananville  ,  &  Ion 

prétend  dans  le  moment  même  fîgner  le  Contrat, 

L  I  C  A  S  T  E. 

Au  nom  de  notre  amour ,  belle  Henriette ,  je 


fô  L'  tJ  s  U  R  I  E  R 

vous  conjure  de  trouver  quelque  prétexte  à  poà-* 
Voir  différer  jufqu'à  l'arrivée  de  votre  frère  le  Ca* 
pitaine.  D'ailleurs ,  j'ai  nzis  Crifpin  en  campagne 
pour  s'éclaircir  à  fond  de  la  naiffance  de  Monfieur 
Maranville  ,  qu'en  m'a  aifuré  être  des  plus  obfcu- 
res  ;  il  devoit  ce  matin ....  Mais  le  voici. 


S  C  E  N  E    I  L 

HENRIETTE,  LIC  ASTE^ 
C  R  I  S  P  I  N. 


H 


L  I  C  A  S  r  E. 


E'  bien ,  Crifpin  l 

C  R  I  S  P  I  N, 

Je  viens  du  logis ,  où  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez 
ici. 

L  I  C  A  S  T  E. 

Sçais-tu  quelque  chofe  de  nouveau  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  ,  Monfieur  ,  &  de  très  -  important  même» 
Sur  quelques  avis  ,  je  m'étois  ,  comme  vous  fça- 
vez  ,  tranfporté  à  Charonne  ;  j'y  ait  fait  quelque 
féjour  ,  &  je  fuis  enfin  parvenu  à  me  faire  inftruire 
de  l'hiftoire  véritable  ôc  remarquable  de  notre  Ulk* 
ner.  Or  écoutez» 


GENTILHOMME,     it 

HENRIETTE. 

.   Parlez  bas ,  &  fongez  que  nous  forames  cîaez 
lui. 

C  R  I  S  P  I  N. 
ïl   eft  de  race  payfanne  ,  fils  d'un   Magifter  de 
Village  ;  il  vint  à  Paris  en  Tan  mil  fix  cens  qua- 
tre-vingt-un ,  âge'  de  vingt  ans.    Il  fe  mit  d'abord 
dans  le  fervice  ,  fous  l'étendard  d'un  Komme  d'afTai-* 

L  I  C  A  S  T  E. 

PâfTons. 

C  R  I  S  P  I  N. 
.  En  quatre-vingt  trois ,  il  revint  m  Village  ,  o^ 
il  époufa  ,  par  efpéce  d'amourette  ,  la  Fille  du 
gros  Matthieu  de  Charonne  ;  il  en  eut  un  Fils  nom* 
mé  Claude  ;  6c  ce  Claude  eft  aujourd'hui  votre  RÀïp 
val, 

L  I  C  A  S  T  E. 
J'entends, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  fils  fut  retiré  de  nourrice  à  l'âge  de  douzd 

L  I  C  A  S  T  E. 

A  l'âge  de  douze  ans  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  ,  il  a  tetté  fort  long-tems  ce  garçon-2à  ^ 
^'eft  ce  qui  fait  qu'il  a  l'efprit  vif;  il  â  été  pref- 
que  autant  à  l'école  ^  ôc  .  ^ .  ^ 


rs  L'  U  S  Û  R  ï  Ë  R 

L  I  C  A  s  T  E. 

LaifTe-îà  le  mérice  du  Fils ,  parle-nous  de  la  for* 
tune  du  Père. 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  retour  à  Paris ,  après  avoir  fervi  plufîeur? 
Ufuriers  ,  il  a  travailJé  pour  fon  compte  ,  &  ayant 
gagné  plus  de  deux  cens  mille  e'cus  en  trois  ans  h 
l'a-giot ,  il  a  acheté'  depuis  peu  des  Terres ,  &  a 
éïigé  de  fon  chef  celle  de  la  Gruaudiere  en  Baronnie 
dont  fon  Hls  Claude  porte  le  nom-, 

HENRIETTE. 
Si  Ton  peut  prouver  cela  à  mon  Père ,  je  doute 
çue  malgré  le  mauvais  état  de  fes  affaires ,  il  veuil* 
k  pafler  outre, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh  parbleu  ,  j'ai  pris  mes  niefures  pour  lui  faire 
voir  les  chofes  au  doigt  &  à  l'œil,  A  Charonne  , 
j'ai  heureufement  trouvé  un  certain  payfan  ,  pro- 
pre frère  de  notre  Uufurier  ,  à  qui  depuis  trois  ans , 
il  n'avoit  point  donné  de  fes  nouvelles.  Après  avoir 
feû  maintes  chopines  avec  lui,  je  l'ai  averti  qu'on 
marioit  fon  neveu  ,  &  qu'il  feroit  plailîr  à  fa  fa-- 
mille  de  venir  à  la  noce. 

L  I  C  A  S  T  E. 
Fort  bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  un  original  qui  ne  contribuera  pas  peu  à 
faire  ouvrir  les  yeux  à  Monfieur  Fontaubin. 


GENTILHOMME,     j  j 
HENRIETTE. 

Sans  douce  ,  mon  Père  pourroit  faire  des  réflexions 
là-delTus. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  en  fera  ,  &  fur-tout  quand  il  verra  &  entendra 
Madame  Mananville.  Quelques  efforts  qu'elle  fafTe 
pour  contrefaire  la  femme  de  qualité  ]  fa  fortun« 
a  été  trop  prompte  ,  pour  qu'elle  ait  eu  le  tems  de 
fe  défaire  de  fes  manières  &  de  fon  langage, 

L  I  C  A  S  T  E, 

Je  le  crois, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Outre  plus.  Le  Maître  à  chanter  qui  s'efl  chargé 
du  divertiffement  qui  doit  fervir  de  prélude  à  la 
fîgnature  du  Contrat ,  eit  des  amis  de  Lifette  &  des 
miens  ;  c'efl  un  homme  aulïi  dépourvu  de  bon  fens 
que  rempli  de  Mufique. 

L  I  C  A  S  T  E. 
Je  fçais  tout  cela  ,  &  tu  m'as  dit  même  qu'il  t'a- 
voit  prié  de  chercher  quelque  Poëte  pour  lui  faire 
des  paroles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  les  ai  faites  moi-même. 

L  I  C  A  S  T  E 
Quels  contes  ! 

C  R  I  S  P   IN. 
Non  ,  Monfieur  ,  c'eft  la  vérité  ,  je  les  ai  ccm- 
pofées ,  &  Liiécce  Jes  a  corrigées. 


î4  r  U  S  U  R  I  E  R 

L  I  C  A  S  T  E, 

Cela  fera  pitoyable, 

C    R    I    S    P    I    N. 
Qu'importe  ;  elles  au-ront  tantôt  leur  effet.  Mais 
voici  Lifette, 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

LICASTE,  HENRIETTE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

TV  T  Adame  Mananville  ,  &  le  Baron  de  la  Gruaii- 
•^~-*-  diere  fon  iîls  font  vifibles ,  &  viennent  de 
ce  côte'  ;  fongez  à  vous. 

HENRIETTE. 
Sortez  Licalle. 

CRISPIN. 
Non,  Madame,  je  fçais  dans  cette  Maifon  oà 
ïe   cacher ,  en  attendant  des  nouvelles  de  notre 
Procès. 

L    I    C    A    S    T    E. 
Mais ,  Madame ,  que  je  fçaches  au  moins  vos 
fentimens  avant  de  me  fe'parer  de  vous  ,  &  fi  ... , 
HENRIETTE. 
Je  ferai  mon  poffible  pour  gagner  du  tems.  Mais 
fi  ceux  que  vous  attendez  tardent  trop  . , , . 
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C    R    1    s    P    1    N. 

î-e  Payfan  ,  frère  de  Moniteur  de  Mananville  mar- 
che fur  mes  pas  ,  &  pour  votm  frère  le  Capitaine  , 
s'il  ne  vient  pas  alTez-'ÔL  ,  j  -  le  ferai  bien  arriver 
moi ,  fans  adieu  ,  LhV'.'jc. 

L  î  S  F  T  T  E. 
Ah  !  Monfieur  Cripii ,  je  fuis  votre  fervante. 


S  C  E  N  E     I  V. 
HENRIETTE,    LISETTE. 

HENRIETTE. 

JE  ne  fçais  où  j'en  fliis ,  6c  quelque  re'folution 
que  j'euiTe  prife  d'obéir  à  mon  père  ,  la  feule 
yûë  de  Licaite  . . . , 

LISETTE. 
Paix  ,  voici  Madame  Mananville  &  votre  futur. 


î6  U  U  S  U  R  I  E  R 


SCENE    V. 

Madame  M ANAN VILLE  ,  L  E  B  A  Pv  O  N 

DELA  GRU  AUD  1ERE, 

HExNRIETTE  ,    LISETTE  , 

Me,    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
T    Aquais ,  holà  laquais ,  mes  gens ,  où  eft  donc 
"*~^  toute  cette  Canaille  ? 

HENRIETTE. 
Comme  c'eft  mon  père  qui  m'a  conduit  ici ,  Ma- 
dame ,  je  m'attendois  qu'il  me  préfenteroit  à  vous  , 
&  je  ne  fçais  pas  bien  quel^compliment  vous  faire 
dans  cette  première  entrevue. 

Me.    M  AN  AN  VILLE. 
Ah  ,  Madame  ,  c'eft  à  moi  à  commencer  ,  &  je 
vous  dirai ,  Madame^,  que  je  ferons  tretous  ravis 
de  vous  avoir  dans  notre  alliance. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E  ,  /'a;  rt  Lifette. 
X^ifette. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E, 
Vous  avez  du  me'rite  par  -  defliis  les  yeux  ,  Ma- 
dame ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  pour  nous  que  le  nô- 
tre égidit  le  vôtre  ,  pour  êcre  au  niveau  les  uns  des 
autres, 

LE  BARON, 
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LE    BARON. 

.Pour  moi ,  Madame  ,  je  ne  vous  dis  rien  aujour- 
d'hui ,  car  je  vous  vis  hier  ;  &  je  n'ai  pasaffez  de 
mémoire  pour  apprendre  tous  les  jours  un  nouveau 
compliment  ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que  je 
recommence^ 

HENRIETTE, 
Monfieur  ,  il  n'eft  pas  ne'cefTaire. 
LISETTE. 
Allez  ,  allez  ,  Monfieur  le  Baron  ,  fnns  que  vous 
pariiez  ,  on  devine  à  votre  phifionomie  ce  que  vous 
ézes  capable  de  dire. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 

Monfieur  le  Baron  mon  iîls  fe  fouvient  de  mes 

inilrud:ions  ;  je  lui  répe'te  tous  les  jours  qu'il  v^ut 

mieux  fe  taire  que  de  mal  parler, 

LE     BARON. 

Oh  ,  fi  je  ne  dis  mot ,  je  n'en  penfe  pas  moins. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Quoiqu'il  n'y  aie  qu'un  mois  qu'il  hante  le  htZA 
tnonde ,  on  le  trouve  déjà  fort  dégourdi. 
LISETTE, 
Tout- à- fait. 

Me.    M  A  N  A  N  V  1  L  L  E. 
Et  en  vous  époufant ,  j'efpérons  que  vous  le  me* 
trez  à  fa  perfe(fîion, 

LISETTE, 
Oui  ,  Madî:me  le  mettra  à  U  mode, 
Tme  IL  B 


it  L'  U  s  U  R  î  E  R 

HENRIETTE. 

Monfieur  ei\  tout  parfait ,  &  il  fort  d'une  bontie 

écolei 

Me.    MANANVILLE. 

Ah,  Madame,  cela  vous  plait  à  dire.  11  eft  vrai 
que  moi  &  Monfieur  Mananville  mon  mari  ,  je 
^ommes  la  politeffe  même  ;  croiriez-vous  que  je  n'a- 
vons point  eu  de  peine  du  tout  à  nous  accoutumer  à 

être  de  qualité'  ? 

LISETTE. 

Monfieur  le  Baron  me  paroît  difpofe  à  s'accou-- 

tumer  à  tout. 

Me.    MANANVILLE. 

Ce  ne  fera  pas  notre  faute  ,  s'il  ne  parvient  pas , 

on  lui  a  donné  depuis  un  mois  qu'il  eft  forti  de  fixie'- 

me  ,  de  toutes  fortes  d'acabis  de  Maîtres  ;  d'Armes , 

de   Mufique  ,  de  Danfe  ,  d'Ecriture ,  de  Cheval  ^ 

d'Oftographe  &  d'Arifmétique  ,  &  pour  des  Livres. 

)e  lui  en  avons  acheté'  de  toutes  Its  couleurs..- 

L  E     BARON. 

Oh  ,  mes  Livres  font  très-beaux ,  car  ils  font  tous 

neufs, 

LISETTE. 

Gardez-vous  bien  de  les  lire  ,   de  crainte  de  le& 

^àter. 

^  HENRIETTE. 

Ah ,  Lifette ,  je  ne  croyois  pas  q^u'il  fût  fi  for* 

LISETTE. 

Ce  iVeit  pâs  le  mariage  qui  dûic  le  faire  ceilcx  de 
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SCENE    VI. 

Madame    MANAN  VILLE,    LE 

BARON,    HENRIETTE, 

LISETTE,  RAGOTIN. 

R  A  G  O  T  I  N. 

Tk  T  Adame  ,  voilà  un  Payfan  de  Charonne ,  qui 
'*-^^  dit  qu'il  eil  le  frère  de  Monfieur. 

Me.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E, 
Ah ,  tout  eft  perdu  !  le  petit  for.  Je  vous  demai-n 
de  pardon  ,  Madame  ,  fi    je  vous  quittons  un  mo- 
jneiit  pour  aller  parler  à  un  de  nos  Farmiers. 
HENRIETTE. 
^C'eil  moi  ,  Madame ,  qui  vais  vous  laiiTer^ 

à  Lifetti. 
Courons  au  devant  de  mon  Père ,  &  tâchons  de  le 
prévenir  fur  tout  ceci. 

LISETTE  ,fii^j}<,n/Iii  révérence  à  Madame 
Min^invilic  y'i3  la'cofitref.iifant.: 
Madame ,  f'allons  nous  en  aller.  Mais  j'aurons 
Ihoniieur  de  revenir  to-ut  à  cette  heure^ 
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SCENE     VII. 

Madame    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E  , 
L  E     B  A  R  O  N. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 

QUel  contretems  !  je  fuis  dans  une  colère  . .» 
feroic-ce  en  effet .... 

LE    BARON. 
Oui ,  c'eit  lui.  C'elî  mon  Oncle  Colas. 


SCENE     VIII. 

Madame     M  A  N  A  N  V  î  L  L  E, 

LE   BARON,  COLAS» 

R  A  G  O  T  I  N. 
COLAS. 

"TJ  Onjour  ,  Catau  ,  bonjour  Claude  ,  bonjour . . , 
"*^  Tatigué  que  vous  vêla  braves  tretous  depuis 
trois  ans  que  je  ne  vous  ai  vus. 

Me.    MANAN   VILLE, 
Que  voulez-vous  j  bon-homme;  retirez-vous  la-» 
■guais. 
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R  A  G  O  T  I  N. 
Ah,  Madame,  J.:iirez-nioi-Ià  pour  voir  fa  men- 
telle;  il  nous  a  die  là-bas  qu'il  écoit  votre  beau-fiere^ 
.        Me..    i\î  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Retirez-vous  ,  vous-dis-}e  ,  petit  infolent. 

RAGOT  IN,^  part. 
Ah  ,  je  vois  bien  que  cela  eft  ,  puifque  l'on  me 
chaife. 


SCENE     IX. 

Madame     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E,. 
LE  BARON,  COLAS. 

COLAS. 
XT  E'  bian ,  morgue' ,  me  vêla.   Regardez-moi 
■*-  -*■  bian  ,  c'efl:  moi  -même  ;  j'ai  appris  que  vous 
mariez  mon  neveu  Claude  ,  &  je  fuis  venu  pour 
être  de  la  noce  ;  c'eft  bien  le  moins,  pifque  c'eft  moi 
qui  l'ai  e'ievé  prefqu  auffi  grand  qu'il  eii  ,  &  qui  fans. 
reproche  l'y  ai  baillé  fî  peu  d'efprit  que  j'avois. 
Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Que  venez-YGus  nous  conter  ici ,  mon  ami ,  je  nci 
vous  connoifTons  pas. 

COLAS. 
Quoi  ?  Catau  ne  reconnoit  pas  fon  biau^frere  i 
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Me.    M  A  N  A  N  V   I  L  L  E. 
Fi  donc  î 

L  E     B  A  R  O  N. 

Tenez  ,  je  ne  vous  reconnois  pas  nan  plus  ,  moEt 
oncle  Colas. 

COLAS. 
Morgiié ,  je  ne  fis  pourtant   pas  fi  changé  que 
vous  ;  oh  bian ,  bian  ^  tout-coup  vaille  ,   je  veux 
être  de  la  fête. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Un  payfan  être  d'une  nuce  de  qualité  ,  quelle 
hardi eiie  l 

LE    BARON. 
Oui  cela  eil  impertinent ,  mon  oncle  CoIas> 

COLAS. 
Jarnigué ,  vous  êtes  des  ingrats  ;  n'an  dit  biaiï 
vrai ,  qu'il  vaudroit  mieux  qu'une  Cité  pérît  ,  qu'un 
'gueux  s'enrichît,  j'entens ,  je  croi  ^  la  voix  de 
mon  frère  ;  il  ne  va  pas  mal  vous  laver  la  tête  à 
tous  deux  ,,  quand  il  fçaura  comme  vous  m'avez. 
reçu* 


13 
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SCENE     X. 

Monfieur    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E   y. 

iMadame  M  A  N  A  iN  V  I  L  L  E ,  L  E 

Bi\RON  ,  COLAS ,  R.'IGOTIN. 


R  A  G  O  T  1  N. 


M 


Ais  Monheur .  .  , . 

Mr.    M  A  N  A  N  V  1  L  L  E. 
Mais  Monfieur  le  petit  maroufle  ,  apprenez  que 
je  ne  me  mêle  plus  d'affaires,  depuis  que  je  fuis- 
de  qualité'. 

R  A  G  O  T  I  N.. 
Il  y  a  encore  cette  pauvre  Veuve  qui  vous  rap-*. 
porte  l'argent  que  vous  avez  prêté  fur  fes  Billets. 
Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Oh  !  qu'on  lui  dife  qu'elle  a  trop  tardé  ^.  que  j'as 
employé  ces  billets -là  ,  Sc  peut-être  à  ma  perte». 
R  A  G  O  T  I  N. 
Elle  a  dit  au  Portier  qu'il  y  en  avoit  pour  Cix  fois; 
autant  d'argent  que  vous  lui  en  aviez  donné. 
Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Tajit  pis  pour  elle.  Mais  je  trouve  mon  Portier 
bien  irapercinenL  d"cntendre  anifi  les  rrùfons  de  toun. 
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ie  monde.  Oh  !  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne 
en  Suiiîe, 

COLAS. 
Hé  morgue  prend  moi ,  je  t'en  farvirai, 
Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Ah ,  voici  bien  autre  chofe.   Que  demandcs-tu 
ici ,  mon  ami  ? 

COLAS. 
Morgue  tout  le  monde  m'appelle  ici  mon  ami  ; 
ces  gens  de  qualité  font  bien  remplis  d'amitié. 
Mj,     M  A  N   A  N  V  I  L  L  E. 
Parie  donc  ,  hé  faquin  ?  que  cherches-tu  dans  ce 
logis  ? 

COLAS. 
Pargué  je  viens  danfer  à  la  noce  4e  mon  neveu 
Claude. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
■    Comment  infolent  î  (i  j'appelle  mes  gens. 
Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
11  faut  les  appelier  ,  Moniîeur.  Hola  /  queuqu'un  i 
ÈLola  ,  queuqu'uru 

Mr.    MA    N  A  N  V  I  L  L  E. 
Non  ,  Madame  ,  évitons  l'éclat.  Croi-mof  ,  va: 
t'«n  yvrogne  que  tu  es. 

C    O     L     A     S ,    ^  pnrt, 
Eft-ce  que    je    me  trompe  ?  ^  prendrois-je  un 
autre  pour    mon  Frère  ?  Non ,  morgue  c'ell   iui- 
même  qui  ne  fe  reconnoîr  pas. 

ÎAi^  MANANVILLE^ 
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Mr.    M   A  N  A  N  V  I  L  L  E, 
Maraut ,  fi  tu  ne  fors  d  ici. 

COLAS. 
Non  morgue  ,  je  n'en  fortirai  pas.  Vêla  ma  belle- 
fœur  Catau  ,  vêla  mon  neveu  Claude  ,  &  tu  es  mon 
frère  Jacob. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Quoi  !  tu  ofes  ? 

COLAS. 
Oui  morgue  j'ofe  ;  ohacoute  donc  Jacob  ,  ne  fais 
pas  cane  k  fameux  ,  car  je  pourrions    bi-ea   nous 
gourmer  ,  comme  je  faifions  du  tems   que  j'écois 
ton  frère  aîné. 

Mr.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Il  n'en  de'mordra  point ,  &  je  vois  bien  qu'il 
faut  parler  d'autre  forte.  Mon  Frère  ,  je  veux  bien 
vous  reconnoître  ,  mais  vous  allez  me  perdre.  Dans 
le  tems  que  je  m'alie  à  des  perfonnes  de  la  première 
qualité  ,  voulez-vous  que  l'on  vous  voye  ici  en  habic 
de  payian  ? 

COLAS. 
Hé  morgue ,  baille  m'en  un  autre.  On  dit  que 
tu  en  as  tant  qui  te  font  reliés  pour  les  intérêts ,  du 
tems  que  tu  prêtois  fur  gage.  Je  porterai  bien  mon 
bois ,  ne  te  boute  pas  en  peine. 
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SCENE     XL 

Monfieur     MANANV   ILLE, 

Madame    MANANVILLE, 

JLEBARON,  COLAS, 

R  A  G  O  T  1  N. 

R  A  G  O  T  I  N. 

T^  T  Onfieur  ,  voilà  Monfieur  Fontaubin  ,  Ma- 
"^^"*-  dame  faillie  écoit  allée  au  devant  de  lui. 
Leur  carofTe  entre  dans  la  cour, 

Mr.    MANANVILLE. 
Ah  ,  mcn  Frère  ,  fortez  ,  je  vous  en  conjure, 

COLAS. 
Non  paîfangué  ,  je  n'en  ferai  rian. 

Mr.    MANANVILLE. 
Allez  donc ,  Monfieur  le  Baron  ,  allez  chercher 
dans  ma  garde-robe  un  habit  pour  votre  Oncle, 
COLAS. 
Ah  ,  vêla  qui  me  plaît  cela  ;  reconnoître  fon  frère  ? 
Tàtigué  que  c'efl  un  grand  effort  pour  un  homme 
de  fon  me'tier. 

Mr.     MANANVILLE. 
Parlez  le  moins  que  vous  pourrez  devant  la  com-* 
pagnie  qui  va  venir ,  6c  fur  tout  ne  lâchez  point  de 
morgue. 
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COLAS. 

Oh  morgue  non. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Faites  comme  nous  ,  j'épluchons  toutes  nos  paro- 
les les  unes  après  les  autres. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Hé  ,  Madame  ,  vous  me  faites  trembler  autant 
que  lui. 


SCENE    X  I  L 

Moiifieur    MAN   AN    VILLE, 

Madame     MANANVILLE, 

LE   BARON,    COLAS. 

LE    BARON. 

'T'  Enez  ,  mon  oncle  Colas ,  velà  le  harnoisde 
■■-   mon  père. 

COLAS. 
Vela  bian  des  afFutiaux  ;  ça  boutons  d'abord  Ia 
parruque. 

Mr.    MANANVILLE. 

Cela  ne  fe  met  qu'après". 

COLAS. 

Bon  ,  bon  ,  devant  ou  après ,  qu'importe? 
Mr.    MANANVILLE. 
Depêchez-vous ,  car  j'entens  monter  quelqu'un^ 

C  ij 
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COLAS,  après  avoir  mis  Pknhit  qtCon  lui  n  dp- 
porté  [ar  de  (fus  fan  habit   de  payfan. 
Voilà  qui   ell   fait.    Hé  bian  morgue  ,  n'ai-je 
pas  bon  air  ?  Ah  pour  moi  j'ai  cela  de  bon  ,  un  rien 
m' embellir. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Voici  tout  notre  monde  ,  fongez  à  ce  que  je 
vous  ai  dit, 

COLAS, 
Je  m'en  vas  d'abord  baifer  la  mariée  ;  c'efl  la 
coutume  à  Charonne. 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Hé  fy  ,  mon  Frère  ,  cela  "ne  fe  fait  point  ici. 
Hola  laquais  ,  qu'on  fe  mette  tous  en  haye  dans 
mon  anti-chambre  ;  où  fontrils  donc  ces  coquins  ? 
hola  ,  hé. 

JASMIN,  v^  les  autres  laquais. 
Nous  voilà ,  Monfîeur, 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Vous  vous   faites   bien  attendre  ,  marauts  que 
vous  êtes  > 

C  O  L  A  S  i  p:vt. 
Morgue  ,  il  traite  fes  domeiliques   comme  des 
v:ilets.  • 

Mr,     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Jeneprétens  pas  me  donner  la  peine  d'appeller 
deux  fois ,  &  je  veux  que  l'on  m'entende  au  moindre 
figne ,  entendez-vous  î 
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JASMIN. 
Oui  ,  Monfieu.r. 

C  O  L  A  S  /î  pan. 
Morgue  ,  il  n'eil  rien  tel  pour  fçavoir  fe  faire 
obéir  ,  que  d'avoir  farviles  autres. 


SCENE     X  I  I  L 

FONTAUBÏN,     HENRIETTE  > 

Monfieur    MA  N  AN  VILLE, 

Madame  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E, 

COLAS  ,    LE    BARON, 

LISETTE. 

FONTAUBIN4  Henriette, 

TV  T  A  Fille  ,  je  ne  crois  point  tout  ce  que  vous  me 
'^^^  dites.  A  Mr.  Marianzille ,  Enfin  nous  voici 
tous  raiïemble's. 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Ceft  une  joye  pour  moi ,  que  je  ne  puis  afîez 
vous  exprimer. 

C  O  L  A  S  /ï  Tontaubin, 
Monfieur  ,  excufez  ,  fi  j'avons ...» 

Mr.    MANANVILLE  ba-, 
Taifez-vous  mon  Frère.  Uaut,  Monfieur  ,  voilà 
un  Gentilhomme  que  je  vous  préfente  ;  c'eftmon 
Frère;  vous  lai  trouverez  l'air  un  peu  ride,  c'elt 

C   Jij 
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la  mer  qui  fait  cela.  Mais  un  Capitaine  de  VaifTèau 
juflî  déterminé  qu'il  eft  ,  nefe  pique  pas  beaucoup 
de  politefTe. 

FONTAUBIN. 
11  fuffit  que  Monfieur  fe  pique  de  bravoure  ;  J'ai 
toujours  eflimé  MeiTieurs  les  Marins ,  ÔC  Monfieur 
a  de  l'air , .  . , 

LISETTE. 
D'un  Marinier  qui  va  tirer  l'oye, 

FONTAUBIN. 
Taifez-vous  ,  infolente.  Monfieur  ,  je  fais  ravi . .  , . 
COLAS. 
Ah  ,  Monfieur ,  boutez  deffiis  ;  fi  j'avons  pris  la 
îibarté  d'avoir  Thonneur  de  venir  honorer  la  noce 
de  notre  neveu  Claude  ,  c'eft  que  comme  dit  l'autre  ^ 
plus  on  eft  de  foux  ,  plus  on  rit  ;  &  fi  notre  mina- 
gere  Jeanne  avoit  pu  itou .... 

Mr.  MANANVILLE  bas  à  Colas, 
Ne  voulez-vous  pas  finir  ? 

LISETTE^  tontanhin. 
Hé  bien  ,  Monfieur  !  votre  Fille  a-t-elle  tort  ? 

FONTAUBIN  bas  à  Lifette, 
Non  vrayment ,  voyons  jufqu'oû  cela  ira.  Haut^ 
11  faut  que  j'embrafi^e  mon  gendre.  Monfieur  ,  je 
mets  entre  vos  mains  une  Fille  qui  m'a  toujours  été 
chère, 

LE    BARON   rimt  niaifement, 
Hc  ,  hé. 
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FONTAUBIN. 

Je  me  flatte  que  vos  bons  traitemcns  lui  feront 
retrouver  en  vous  un  fécond  père, 
LE    BARON. 
Hé,  hé. 

FONTAUBIN. 
Les  emplois  que  mon  crédit  va  vous  procurer  ,  ne 
demandent  pas  moins  qu'un  homme  de  votre  mérite 
pour  les  exercer. 

LE    BARON, 
Hé,  hé. 

FONTAUBIN. 
Et  j'efpere  que  vous  foutiendrez  la  gloire  des  no- 
bles ayeux  ,  dont  vous  &  moi  tenons  naiiïànce, 
LE    BARON. 
Hé  oui ,  je ...  . 

LISETTE. 
Oui ,  oui ,  Monfîeur  foutiendra  tou  cela  ,  laiflez- 
le  faire. 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Hé  là  répondez  donc  ,  Monfîeur  le  Baron, 

LE    BARON. 
Hé  mais ....  Répondez-vous-même. 

Me.    M  A  N  A  N  V  i  L  L  E. 
Peut-on  reiler  coure  comme  cela  ?  Monfieur  , 
vous  jectez  des  pierres  dms  notre  jardin  ,  qui  .... 

Mr.  M  A  N  A  N  V  1  L  L  E  las. 
Morbku  ,  Madame  ,  qu  aiiez-yous  faire  ? 

C  iiij 
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COLAS. 

Qui  rejailliront  dans  le  vôtre.  Achevez  donc, 
notre  fœur  Catau. 

Mr.    M  A  NA  N  V  I  L  L  E  /»  Colas. 
Autre  bêcife  !  taifez-vous  aufîî. 
COLAS. 
Hé  mais  morgue  .... 

Me.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Encore  morgue  ,  après  ce  que  je  vous  avons  dit  ? 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E  i  part. 
Ah  ,  je  fuis  perdu  fi  cela  dure  ;  il  faut  abfolument 
rompre  cette  converfation  .... 

On  entend  les  Violons, 
J'entens  les  Violons  qui  pre'Iudent  :  voilà  un  pré- 
texte. 

FONTAUBIN. 
Qu'eil:  ceci  ? 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 

C'eil  un  petit  divertiffement  qu'on  vous  a  préparé. 
Excufez  ,  fi  je  vous  quitte  un  moment ,  pour  aller 
donner  ordre  à  tout.  Madame  ,  Monfieur  le  Baron  » 
vous  fçavez  que  vous  êtes  nécefiàires  là-dedans  ; 
avec  la  permiiïîon  de  la  compagnie  ,  fuivez-moi. 
COLAS. 

C'eft  bian  dit.  Moi  je  reile  pour  faire  les  honneurs . 
Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 

Hé  non  pas  ,  mon  Frère  ,  entrez  aufîi  ;  vous  m'ête^ 
plus  nécefîaire  que  les  autres. 


GENTILHOMME.  33 

I'  3 

SCENE    XIV. 

FONTAUBIN,    HENRIETTE, 
LISETTE. 

LISETTE, 

A/f  Orgue  ,  tatigiié  ,  j'avions  ,  j'aurions  ,  j'étions, 
^^'*'  Hé  bien  ,  Monfieur  ,  qu'en  dites-vous  ? 
FONTAUBIN. 

Quelle  diable  de  noblefTe  eft-ce  cela? 

LISETTE. 
Elle  eil  un  peu  fauvage, 

FONTAUBIN. 
Jereconnois  que  je  me  fuis  trop  prefle  ,  n'ayant 
eu  affaire  jufqu  à  préfent  qu'à  Monfieur  de  Manan- 
ville  qui  eflun  homme  affez  poli ,  j'ai  crû  que  toute 
fa  famille  e'coit  de  même  ;  la  magnificence  qu'il 
avoice'talée  à  mes  yeux  me  faifoit  croii"e  .... 
LISETTE. 
Enfin  ,  Monfieur  ,  qu'allez- vous  faire   mainte^ 
nanc  ? 

FONTAUBIN. 
Jenefçais.  Tous  mes  amis  fevont  mocquer  de 
moi  fi  j'achève  ce  mariage;  mais  d'ailleurs  nous 
avons  un  dédie  de  vingt  mille  écus. 
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LISETTE. 
11  faut  le  rompre  ,  Monfieur. 

FONTAUBIN. 

Et  comment  s'y  prendre ,  les  chofes ,  font  fi 
avance'es  ? 

LISETTE. 

Monfieur  ,  j'apperçois  un  fourbe  de  profeffion 
qui  nous  e'coute  ,  qui  a  rompu  plus  de  dédies 
en  fa  vie  ,  qu'il  n'a  fait  faire  de  mariages  le'giti- 
Jnes.  Je  le  connois  ;  s'il  vouloit  nous  rendre  fer* 
vice  ; 


%|)- 
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SCENE     XV. 

FONTAUBIN,    HENRIETTE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

C  R  I  s  P  I  N. 

TRès-volontiers ,  &  peiTonne  n'efl  plus  au  fait 
que  moi.  J'ai  toujours  eu  tant  d'eflfme  &  de 
véne'ration  pour  Monfieur  Fontaubin  ,  fans  avoir 
l'honneur  d'être  connu  de  lui  ....  &  fans  beaucoup 
même  le  connoître  ;  qu'ayant  appris  dans  le  monde 
qu'il  alloit  faire  une  fottife  ,  &  des-honorer  famai- 
fon  par  une  indigne  alliance  ,  je  me  fuis  tranfporcé 
fur  les  lieux  ;  &  me  voilà  prê:  non  feulement  à  rom- 
pre ce  dédit ,  mais  encore  à  le  faire  payer  à  Mon- 
sieur Mananville. 

FONTAUBIN. 
Oh  non  ,  je  n'exige  point  cela .  Il  fuffit  que , . , , 

CRISPIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  &  laiiTez-moi  faire. 
J'ai  dans  cette  maifon  un  homme  tout  à  moi  qui 
viendra  vous  avertir  îorfque  ....  J'encens  Monlîeul 
Mananville ,  je  me  retire. 
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SCENE    XVI. 

FONTAUBIN,   HENRIETTE, 
LISETTE. 

FONTAUBIN. 

£^  Ela  eft  aiïez  plaifant ,  cet  homme  qui  m'eft  in- 
^^  ccnnu ,  &  qui  vient  s'offrir  à  me  rendre  le  plus 
important  fervice  qui  puifTe  m'être  rendu  dans  la 
fituationoù  je  fuis. 

LISETTE. 
II  y  a  comme  cela  quantité  de  gens  dans  le  mon- 
de ,  qui  font  tout  leur  plailir  de  fe  mêler  des  arai- 
res des  autres. 


&-#^^l^ 
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SCENE     XVII. 

FONT  AUBIN,   HENRIETTE, 

Mr.  MANANVILLE,  COLAS, 

Me.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E ,   LE 

BARON,    LIS  ETTE. 

Mr.   MANANVILLE  Lis  à  fa  f.vnilU. 

Oui  mon  Frère  ,  oui  ma  femme  ,  oui  mon 
Fils  je  vous  défens  de  dire  un  feul  mot ,  que  le 
Contrat  ne  foit  fîgné.  Haut.  Ma  préfence  n'étoit  pas 
inutile  ,  puifqu'en  même  tems  le  Contrat ,  le  diver- 
tifTement  &  le  feftin  fe  trouvent  prêts ,  &  voilà  ce 
que  fait  l'œil  du  maitre.  Pour  nous  débarrafTer  ,  (i* 
gnons  d'abord  le  Contrat, 

LISETTE. 
Oh  ,  entendez  auparavant  le  divertifTement. 

Mr.    MANANVILLE. 
Mais  il  faudroit  .... 

HENRIETTE. 
Elle  a  raifon  ,  cela  nous  mettra  de  bonne  humeur^ 
nous  aimons  tous  la  mufique. 

Mr.    MANANVILLE. 
Tout  ce  qui  vous  plaira  ,  allons  que  l'on  com*» 
mence. 

FONTAUBIN, 
Qu'eft-ce  que  ce  divertifferaent  ? 
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Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 

Je  ne  fçais  ;  je  n'en  ai  point  voulu  entendre  les  ré^ 
pétitions  pour  avoir  le  plaifir  de  la  furprife. 

ENTRE*  E    DE    PAYSANS 
ôc   de  Payfannes. 

Colas  fe  veut  mêler  avec   eux  ,  ce  cjue  M. 

A'înnanvUle  empêche    en  le  repoHJfant 

rudement. 

On  chante. 

I.    MUSICIE  N  vêiû  en  Payfan, 

Honneur  ,  honneur  ,  cent  fois  honneur 
Au  Baron  delà  Gruaudiere. 
Des  champs  qu'a  labouré  fon  Père 
Il  eu.  aujourd'hui  le  Seigneur. 
Honneur  ,  honneur  ,  cent  fois  honneiif 
Au  Baron  de  la  Gruaudiere, 

E  N  T  R  E'  E. 

II.   MUSICIEN. 

Ceft  peu  d'avoir  l'efprit  &  les  appas» 
De  Madame  Catau  fa  Mère  ; 
Il  a  la  mine  £ere  , 
La  vertu  guerrière 
De  Monfieur  fon  Oncle  Colsis, 
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Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
On  fe  mocque  ici  de  nous. 

COLAS. 

Non ,  non, 

III.     MUSICIEN. 

Un  ,  &  deux  font  trois ,  &  trois  font  fîx'^ 
Et  quatre  font  dix. 
Qu'on  eft  habille 
Quand  on  attrape  mille. 
Qui  de  mille  paye  rien  , 
Refte  mille  ,  mille  ,  mille ,  &  mille  , 
Ah  !  que  de  bien  ! 

Que  de  fracas  !  quelle  opulence  J 
Que  de  magnificence 
Que  d'appui  ! 
Voilà  la  grande  fcience 
Et  le  me'rite  d'aujourd'hui, 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Qui  eft  l'infplent  qui  a  compofé  ces  mauvaifes 
paroles-là  i 

LISETTE. 
Il  n'eft  guère  Poète  comme  vous  voyez  ,  car  il 
dit  la  ve'rité. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Et  vous  qui  ofez  , . ,  , 
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SCENE    XVIII. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE, 

Ml-.  MANANVILLE,  COLAS, 

Madame     MANANVILLE  , 

LE  BARON,  LISETTE, 

R  A  G  O  T  I  N. 

R  A  G  O  T  I  N  ^  Tojitauhin, 

MOnfieur  ,  voilà  votre  Rh  le  Capitaine  qui  vient 
d'arriver. 

Mr.    MANANVILLE. 
Il  ne  me  falloit  plus  que  cela. 

FONTAUBIN, 
Il  vient  à  propos  ,  pour  être  de  la  noce. 

R  A  G  O  T  I  N. 
Vrayment  oui  ,  pour  être  de  la  noce  !  il  vienc 
bien  plutôt  pour  la  troubler  :  il  veut  là  bas  tout 
renverfer ,  tout  brifer ,  tout  alTommer. 

Mr.    MANANVILLE. 
Eft-ce  que  Monfieur  votre  fils  leroit  fi  déraifonna- 
ble  que  de  vouloir  .... 

L  I  S  E  T  T  E  ^.T?  /î  Mr,  Mananville, 
C'eit  un  Diable  ,  je  le  connois  ;  &  vous  en  ferez 
quitte  à  bon  marche' ,  s'il  fe  contente  de  mettre 
Je  feu  à  votre  maifon, 

Mr.  MANAN, 
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Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

FONTAUBIN. 

Voyons ,  voyons ,  il  ne  fera  peut-être  pas  fi  mé- 
chant. 

R  A  G  O  T  I  N. 
MonfieuF  ,  il  dit  qui  n'a  que  faire  à  vous ,  &  qull 
n'en  veut  qu'à  Monfîeur  Mananville. 
FONTAUBIN, 
Defcendons  toujours. 

Mr.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Tout  ceci  prend  un  mauvais  train.  Peiie  foit  du 
DivertifTement  ,  fans  cela  le  Contrat  feroit  figné^ 
Que  je  fuis  malheureux  !  il  y  a  un  mois  que  je  ména- 
ge cette  alliance ,  qui  m'auroit  donné  tout  l'appui 
polTîble  contre  les  recherches  qu'on  auroit  pu  faire 
de  l'acquifition  de  mes  biens ,  il  faut  que  tout  con„ 
iribue  à  rompre  mes  projets  ,  &  que  ce  maudit  Ca-^ 
pitaine  vienne  encore.  Mais  apparemment  le  voici. 


^ 


Tme  II  B 
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SCENE    XIX. 

Monfîeur  MANAN  VILLE. 

Madame   MANANVILLE, 

LE  BARON,  LISETTE, 

C  R  I  S  P  I  N. 

LISETTE. 

f^  Ourage  ,  Crifpin  ,  cela  va  à  merveille,  &  Mon» 
^^  lîeur  de  Fontaubin  t'avoue  de  tout.. 
C  R  I  P  I   N  en  Capitame,. 
Toi ,  Lifette  ,  feconde-moi  bien.  Ah,  ventre  > 
ah  ,  tête  !  ah  ,  mort  ! 

L  I  S  E  T  T  E.. 
Mais  Monfieur  ,  Monfieur  votre  Père  vous  cher- 
che ,  &  veut  vous  parler. 

C  R  I  S  P  1  N  r«  Capitaine, 

Je  n'ai  que  faire  à  lui ,  il  eft  bien  hardi  de  vouloir 
fe  montrer  devant  moi ,  ayant  eu  delTein  de  marier 
ma  Sœur  fans  mon  confentement.. 
L  I  S  E  T  T  E> 

Mais,  Monfîeur, 


GENTILHOMME,  43 

C  R  I  S  P  I  N  f«   Capitaine. 
Donner  la  Sœur    d'un  Capitaine  de  Dragons  à 
un  pied  plat. 

LE    BARON, 
C'eil  de  moi  qu'il  parle. 

C  R  1  S  P   I  N  f«  Capitaine^ 
A  un  Claude  î  où  eil-il  le  téméraire  qui  ofc  epou- 
fer  ma  Sœur  ? 

LE    BARON. 
Ce  n'ell  pas  moi  Monfîeur, 

C  R  I  S  P  i  N  ^  Colas, 
Eft-ce  toi? 

COLAS.  

Non  pargué ,  j'ai  de'ja  trop  d'une  femme. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Monfîeur  ,  il  ne  faut  pas  tant  faire  de  bruit.  C'eil 
mon  jSIs  le  Baron  qui  l'époufe  ,  «3c  Monfîeur  votre 
Perc  prétend .... 

C  R  I  S  P  I  N  e«  Capitaine^ 
Ah  ,  ah  ,  il  prétend  .  ...  je  lui  montrerai  bie« 
le  refpefl  qu'il  me  doit. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  I  L  L  E^ 
Voilà  un  fils  bien  infolent. 

C  R  I  S  P   I  N  f«  Capitame. 
Il  n'a  pas  alTez  de  bien  pour  que  je  fouhaicé'  ù^ 
mort  ;  mai»j  ventrebleu  ,  je  lui  apprendrai  à  vivrç 
à  ce  pere-là. 
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Mr.     MANANVILL  E.. 

Quel  diable  d'homme  eft-ce  ceci? 

LISETTE  à  Mr.  Mar.anville, 
Vous  le  voyez  à  prcfent  dans  fa  belle  humeur  ^ 
quand  il  eil  en  colère  ,  e'eft  bien  autre  chofe. 
Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
II  faut  voir  s'il  entendra  raifon.  Monlîeur  point 
tant  d'emportement  ;   Monfieur  ,  c'eft  parce  qu« 
Monfieur  votre  Père  n'a  pas  tout  le  bien  qu'on  pour- 
roit  s'imaginer  ,  que  ce  mariage  lui  convient,  ÔC 
quand  vous  f^aurez  les  avantages  qu'il  y  trouve. 
C  R  I  S  P  I  N  ^«   Captaine. 
Oui ,  mon  Père  j  trouve  fes  avantages  ,  j'en  fliis 
avi.  Et  les  miens?  Tête  bleu  à  ce  que  je  vois  , 
on  ne  fonge  guère  aux  abfens  ici.  Mais  j'arrive 
encore  à  tems  ,  pour  faire  mon  marché.   Frimà  , 
»e  vous  déclare  que  je  veux  cent  mille  francs  ée 
pot-de-vin, 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Cent  mille  francs  ?   cet  homme  là  a  îe  diable 
au  corps. 

LISETTE. 
Je  le  trouve  aujourd'hui  plus  m.oderé   qu'à  foix 
ordinaire. 

Mr.     M  A  N  A  N  V  1  L  L  E. 
Quelle  chienne  de   modération ,  avec  fes  ceiit 
milie  fc^ncs  l 
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LISETTE. 

C'eil  une  bagatelle  pour  vous  ,  après  tout  ;  Sc 
cela  vous  ell  auili  aifvf  à  gagner  ,  qu'à  lui  de  le  dc- 
p  enfer. 

C  R  1  S  P  I  N, 
Item.  Tous  les  Officiers  de-  mon  Régiment  81 
moi ,  ferons  logés  &  nourrie  chez^  vous  à  difcré- 
tion  tous  les  hyvers  ,  pour  nous  dédommager  des 
pertes  que  nous  avons  faites  avec  vos  confreies  les- 
Ufuriers  ,  depuis  trois  ans, 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E, 
Et  qu'ai-je  affaire  ,  moi .... 

C  R  I  S  P  1  N. 
Comment  morbleu ,  j'aurai  une  jolie  Sœur  ^  Sc 
cela  ne  produira  rien  ,  quand  j'en   vois  tous  les' 
fours  qui  doivent  leur  fortune  à  la  beauté  de  leurs- 
arriéres  coufînes  ? 

Me.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Ah  ,  c'en  ell  trop  ;  &  dufïîez-vous  vous  fâcher  , 
Monlîeur  mon  mari ,  il  ne  fera  pa^  dit  qu'une  fem- 
me ,  parce  qu'elle  eft  de  qualité  ,  fera  fi  long-tenis 
fans  parler ,  &  qu'elle  endurera  tant  de  fotifes.  Al- 
lez ,  Monfîeur  ,  je  n'avons  que  faire  de  votre  Sœur  , 
&  je  nous  pafferons  bien  de  tant  d'honneur  ,  notre 
iils  n'en  n'eft  pas  encore  tant  aflbté. 
LE    BARON. 
Ma  foi ,  Monfîeur  ,  puifque  cela  eil  comme  cela  ^ 
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vous  n'avez  qu'à  époufer  votre  Sœur  vous-même  , 
je  ne  m'en  foucie  plus. 

CRISPIN   en   Capitaine, 
Comment  tête-bleu  î  on  me'prife  ici  ma  Sœur  î 
ah  ,  ventre  ?   il  faut   que  j'aflbmme  toute  la  fa-- 
mille, 

LISETTE, 
Hé  ,  Monfîeur  ,  qu'allez-vous  faire  î 

LE    BARON. 
Au  fecours .... 

Me.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E, 
Holà  ,  laquais ,  cocher  ,  mes  gens. 

C  R  I  S  P  L  N  e//   Capitaine, 
Bon  j  bon ,  qu'ils  viennent. 

COLAS. 
Oh  morgue  ,  Monfieur ,  doucement, 
CRISPIN  en  Capitaine  en  lui  donnant  un  [oufiet\ 
Retire  toi ,  maraut. 

Me.     MANANVILLE. 
Maraut .    . ,  un  fouflet , , . ,  Soutenez  votre  No- 
blefle ,  mon  Frère, 

COLAS. 
Ob  pargué  ,  foutenez-là  vous  même.. 

Me.     MANANVILLE. 
Un  fouflet  à  mon  frère  \ 

COLA  S. 
Ça  n'dt  rian ,  ça  fe  fécher*,. 
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Mr.     M'A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Un  Capitaine  de  VailTeau  ,.fcufFrir  un   tel  ou- 
trage !  que  va-c-on  dire  de  vous  ? 
COLAS. 
On  dira  que  je  ne  fuis  accoutumé  qu'à  me  battre 
fur  l'iau. 

Me.     MANANVILLE. 

Cela  n' eft   pas  permis   ,   &  j'allons &  jff 

vairons .  . . , 

C  R   I  S  P  I  N  f«  Capztame, 
Ah  ,  ah ,  je  varrons  ,  j'allons  ;.  allez  ,    allez  , 
ma  mie. 

Me.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Ma  mie  !  Une  Dame  comme  moi  s'entendre  ap- 
peller  ma  mie  !  Un  fauteuil  que  je  m'e'vanouifle  ,  un 
fauteuil  donc  &  tôt. 

LISETTE. 
La  peur  a  fait  fuir  tous  vos  gens  »  Madame  ,  & 
il  n'y  a  perfonne  ici  pour  vous   en  donner  ,  vous 
TOUS  évanouirez  une  autre  fois» 

C  R  I  S  P  ï  N  ^«  Cupitaine,, 
Ah  parbleu  ,  canailles ,  je  vous  aprendrai  ». , ,. 
J'entens  mon  Père  ,  je  me  retire  ,  car  dans  la  fu- 
reur où  je  fuis  . , .  .  Jufqu'au  revoir  ;  je  vous  ren-- 
drai  comme  cela  vifîte  de  tems  en  tems.  Mais  fur 
tout  que  les  cctts  mille  francs  foient  prêts  dan» 
Bne  heure> 
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Me.     MANANVILLE. 

Ah  î  je  n'en  puis  plus.  Vous  voudriez  ,  Mon- 
sieur mon  mari ,  être  allié  à  un  garnimenr  comn 
me  ililà  ? 

Mr.     MANANVILLE, 

Non  parbleu  ;  &  fi  Monfieur  Fontaubin.  ne  miC 
fait  juilice ...» 


SCENE    XX. 

FONTAUBIN,  Mr.  MANANVILLE, 

Madame  MANANVILLE, 

LEB  ARON,  LISETTE, 

COLAS. 

FONTAUBIN, 

/^  U  eil  donc  mon  Fils  ?  Je  crois^que  je  le  cher- 
^"^^  cherai  tout  aujourd'hui, 

LISETTE. 
Le  voilà  qui  fort ,  Monfieur  ,  il  eft  venu  ici  rendre 
fes  refpe(5ls  à  îvloniieur  &  à  fa  famille. 

Mr.     MANANVILLE. 
Vous  êtes  une  infolente ,  ma  mie. 

FONTAUBIN, 
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F  O  N  T  A  U  B  I   N. 
Comment  donc  ? 

COLAS. 

Oui ,  parmi  tous  les  refpe(5ls  dont  elle  vous  parle, 
il  m'a  baillé  un  foufîet. 

F  O  N  T  A  U  B  I  N. 
Un  fouflet  !  je  ne  crois  pas  cela  ,  c'eil  le  plub  fage 
de  mes  enfans. 

Mr.  MANANVILLE. 
Jugez  du  relie  ,  Hé  bien  ,  Monfieur  ,  fi  c'eft  là 
le  plus  fage  de  vos  enfans ,  je  renonce  à  votre 
alliance;  &  quand  je  devrois  payer  le  dédit ,  ce 
qu'il  faudra  voir  pourtant  ,  je  donnerois  plutôt 
mon  Fils  à  la  dernière  .... 

FONTAUBIN. 
Sans  emportement ,  Monfieur  ,  vous  me  mettez 
le  marché  à  la  main  ;  j'en  fuis  parbleu  ravi ,  ôc 
j'âllois  faire  une  fotife.  Rendons -nous  récipro- 
quement nos  dédits  ;  ce  mariage  ,  croyez-moi  ,  ne 
convenoit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  tenez  voilà  votre 
écrit. 

Mr.    MANANVILLE. 
Et  voici  le  vôtre. 

COLAS. 
Et  moi  ,  morgue  ,  à  qui  rendrai- je  mon  fouiîet  ? 

LISETTE. 
Il  vous  reftera  ,  Monfieur  le  Ca^Ditaine  de  Vai£^ 
feîiu ,  il  efc  de  bonne  prife. 

Tome  IL  E 
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Mr.     M  A  N    A  N  V  I  L  L  E. 
Comment ,  j'entens  encore  ces  maudits  violons  l 

LISETTE. 
Ç'eil  Monfieur  le  Capitaine  qui  les  ramène. 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E. 
Que  le  Diable  l'emporte ,  il  vient  encore  nous 
;6iire  de  nouvelles  infultes. 

COLAS. 

Ch  morguenne 

Me.     M  A  N  A  N  V  1  L  L  E. 
Rentrons  dans  mon    appartement  ,  'Monfieur  , 
Jufqu  a  ce  que  je  foyons  débarafle  de  toute  cette 
cohuë  ;  en  reliant  j'expoferions  notre  qualité  à  de 
nouviaux  affronts. 

Mr.     M  A  N  A  N  V  I  L  L  E, 
Je  fçaurai  me  vanger  tôt  ou  tard, 

COLAS, 
Oh  ynorgué  moi ,  je  m'en  retourne  à  Charopnfv 
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SCENE    XXL 

FONT  AUBIN  ,  HENRIETTE, 
LISETTE. 

FONTAUBIN. 

"1  L  rentre  fiché  ;  mais  je  le  fuis  bien  plus  d'avoir 
-*-  manqué  de  parole  à  Licafte  ;  c'étoit  un  Gentil- 
homme qui .... 


SCENE     XXII. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE, 
LISETTE  ,  LICASTE. 

L  1  C  A  S  T  E. 

1k  T  Onfîeur ,  il  eft  encore  tems  de  me  la  tenir. 
•^^-■-  J'apprens  dans  ce  moment  que  j'ai  gagné 
mon  procès  avec  dépens  ;  mais  cette  fortune  ne 
peut  me  rendre  heureux  ,  fi  je  ne  la  partage  avec 
J.a  belle  Henriette. 

FONTAUBIN. 
Ce  procédé  me  rend  confus,  Licafte,  &  je  faii 

Eij 
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inwi  bonheur  de  vous  recevoir  pour  gendre.  Allons 
chez  nous. 


SCENE    DERNIERE. 

FONTAUBIN,LICASTE, 

HENRIETTE,  CRISPIN, 

r^  Capitaine ,  LISETTE. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  f «  Capitaine, 
T^  Oucement ,  s'il  vous  plaît ,  il  nous  revient  la 
-^-^  fin  d'un  divercifTement, 

FONTAUBIN. 

Ne  pouffons  pas  les  chofes  plus  loin,  &  n'infultons 
point  ces  gens-ci  dans  leur  maifon. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  e;;  Captaif.e. 

Monfieur  ,  il  eft  bon  que  je  faffe  encore  un  peu  de 

tapage  ici.  MananvilLe  ell  un  chiçannçur  ;  il  a  fait 

des  frais  pour  ce  mariage  ,  &  pourroit  les  rejetter 

fur  vous  ;  croyez-moi ,  achevons  de  l'intimider  de 

manière  qu'il  ne  veuille  jamais  avoir  d'affaire  avec 

jious. 

FONTAUBIN. 

Achevé  donc  ton  divertiffement  ;  c'en  fera  afïcz, 
LISETTE. 

Et  nous ,  qu'^n  dirons-nous ,  Monfieur  le  Capi» 

taine  > 
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C  R   I  S  P  1  N  ,  f«  Capitaiu:, 
Tu  fçais  ,  Lifetce  ,  que  j'ai  quitté  Marine  pour 
toi;  (i  tu  veux  t'engager  dans  ma  Compagnie  ,  je 
te  donnerai  ton  congé  au  bout  de  trois  mois. 
LISETTE. 
Que  le  Notaire  faiTe  toujours  l'engagement ,  il 
durera  ce  qu'il  pourra. 


"J 
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DIVERTISSEMENT. 

C  R  I  s  P  I  ^y  charte. 
I.    COUPLET. 

Vv  Hantons  tous  la  noble  famille 
De  Monfeigneur  de  Mananville. 
Ne  rappelions  point  les  tems  pafTez , 
Il  a  de  l'argent,  c'eft  aflez. 

LE    C  H  CE  U  R  répète  ces  derfx  Jerniet! vers 
À  la  jîn  de  chaque  complet, 

II.     COUPLET. 

Fils  d'un  Magifler  de  Village  , 
Il  prome'ne  un  riche  e'quipage. 
Ne  rappelions  point  les  tems  pafTez  , 
11  a  de  l'argent ,  c'eft  afTez. 

I  I  L     COUPLET, 

Il  porta  jadis  la  mandille  , 

Et  maintenant  chez  hù  tout  brille 
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Ne  rappelions  point  les  tems  paiTez. 
11  a  de  l'argent  c'eft  aiîez. 

IV.     COUPLET. 

Au  Village  il  prit  une  femme  , 
Que  fait  aujourd'hui  la  grand'dame. 
Ne  rappelions  point  les  tems  palTez  , 
11  a  de  l'argent  ,  ce'à  aiTez. 

E  N  T  R  E'  E. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  c'eft  aflez  berner  nos  Manans ,  cela  com  - 
mence  à  m' ennuyer  ;  changeons  de  llile  ,  &  chan- 
tons quelque  chofe  de  plus  beau  ,  de  plus  rare  ,  & 
de  plus  cuneux. 

VAUDEVILLE. 

I.    COUPLET. 

La  beauté. 
La  rareté. 
La  curiofité. 

Les  Dieux  vous  ont  donné  ,  jeune  Iris ,  pour  nous 
plaire  , 

La  beauté  : 

E  iiij 
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Mais  c'efl  en  abufer  que  d'être  trop  fe'vcre , 

La  rareté  : 
Songez  qu'il  vient  un  tems  où  l'on  n'excite  guc're , 

La  curiofité. 

LE    C  H  (E  U  R. 

La  beauté. 

La  rareté. 

La  curiofité. 

II.     COUPLET. 

A  fuivre  hs  Amours ,  quel  charme  nous  appelle  i 

La  beauté. 
Qui  peut  nous  retenir  auprès  d'une  cruelle  ? 

La  rareté. 
Et  d'un  amant  heureux  qui  fait  un  infidelle  ? 
La  curiofité. 

LE    C  H  (E  U  R. 

La  beauté. 
La  rareté. 
La  curiofité. 

111.     COUPLET. 

Dans  les  nœuds  de  l'hymen  ,  quand  l'Amour  nous 
engage  , 

La  beauté. 
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On  goûte  quelque  tems  les  douceurs  du  me'nage  , 

La  rareté. 
Mais  à  la  iîn  on  a  de  tâter  du  veuvage  , 
La  curioiîcé. 

CHŒUR. 

La  beauté'. 

La  rareté'. 

La  curiofité. 

IV.     COUPLET. 

C  R  I  S  P  I  N    chante. 

Ce  qui  me  fait  quitter  Marine  pour  Lifette  ^ 

La  beauté. 
L'une  aime  les  galans ,  l'autre  fuit  la  fleurette , 

La  rareté. 
Enfin  Marine  eft  blonde  ,  Lifettç  eft  brunette  , 
La  Curiofîtc. 

CHŒUR. 

La  beauté. 

La  rareté. 

La  curiûiicc. 
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V.     COlJ?LET^  ati  Parterre. 

MefSeurs ,  ne  cherchez  point  dans  une  bagatelle 

La  beauté. 
Pour  remplir  votre  goût  il  faut  que  l'on  excelle  . 

La  rareté. 
Voyez-là  feulement  parce  qu'elle  eft  nouvelle  ^ 
La  curiofité. 

CHŒUR. 

La  beauté, 
La  raretés 
La  curiofité^. 


F    I   N 
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CLAIR-VOYANT. 

C  O   M  E   D    1  E 

Rcfréfintée  en  1 7 1_6. 
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DA  M  O  N  ,   OfHcier  de   Marine, 
Aveugle,  Clair- Voyant. 
L  E  O  N  O  R,  jeune  Veuve ,  promife  à 

Damon. 
La  vieille  L  E  O  N  O  R ,  Tante  de  Leonor  , 

amoureufe  de  Damon. 
LEANDRE,  Neveu  de  Damon,  Amant 

de  Leonor. 
L  E  M  P  £  S  E' 5  Médecin,  amoureux  de 

Leonor  , 
L  I  S  E  T  T  Ea  fuivante  de  Leonor. 
MARIN,  valet  de  Damon. 
¥  N     NOTAIRE. 


La   S  ce  ne  eft  à  Pans  du/:  s  la  Ainijo» 
de  Da>mQ?à, 
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CLAIR-VOYANT- 

COMEDIE. 


I 


SCENE    PREMIERE. 
LEQNOR,LISETTE3 

I,  I  S  E  T  T  E. 

H  bien  ,  Madame ,  à  quoi   vous  dé- 
terminez-vous ? 
On  va  voir  arriver  votre  futur  épou??, 
Ûamon  revient  enfin  après  deux  ans 
d'abfence. 
L  E  O  N  O  R. 
Fatal  retour.  O  Ciel  !  je  frémis  quand  j'y  penfc. 
Lifette  ,  dans  récat  où  l'a  mis  Ton  deftin  , 
Pourrai-je  ni:  réfoudre  à  lui  donner  la  main?  j 
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LISETTE. 

Comment  vous  en  défendre  ?  Un  dédit  vous  engage. 
Il  l'exigea  de  vous  avant  ce  long  voyage , 
Et  que  vous  logeriez  ici  dans  fa  maifon  ; 
Nous  y  vînmes  alors  toutes  deux  fans  façon. 
Comptant  ce  mariage  une  chofe  certaine. 
A  préfent  fon  retour  vous  allatme  &  vous  gêne. 
L  E  O  N  O  R. 

Hélas  !  lorfqu'à  Damon  je  donnai  mon  aveu  , 
Je  n  avois  jamais  vu  Leandre  fon  neveu, 

LISETTE. 
Que  je  m'en  doutois  bien  ?  Voilà  donc  rencîouûre  , 
Léandre  ,  je  l'avoue  ,  eil  d'aimable  figure  , 
Mais  il  n'a  pas  le  double  ,  &  fans  l'oncle  ,  ma  foi , 
Ce  neveu  fi  charmant  feroit  plus  gueux  que  moi , 
pamon  a  fait  fur  mer  une  fortune  immenfe  , 
Avec  lui  ,  vous  feriez  toujours  dans  l'opulence , 
Vous  auriez  de  l'argent ,  des  habits ,  des  bijoiîx, 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  avec  cous  ces  biens  un  très-fâch^x  époux  * 
Car  enfin  l'accident  dont  on  a  la  nouvelle 
N'a  pas  dû  I" embellir. 

LISETTE. 

C'efl  une  bagatelle. 
Quoi ,  parce  que  le  vent  d'un  boulet  de  canon , 
Nous  le  renvoyé  aveugle.  Hé  quoi  cette  raifon . 
Vous  doit-elle  empêcher  de  conclure  ? 
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L    E    O    N    O    R. 

Sans  doute, 
LISETTE. 

Refiifer  un  mari  ,  parce  qu'il  ne  voit  goûte  ! 
Hélas  !  votre  défunt  ne  voyoit  que  trop  clair  , 
•Sur  les  moindres  foupçons ,  toujours  l'efprit  en  l'air, 

L    E    O    N    O    R. 
Ah  î  ne  m'en  parle  pas ,  cinq  mois  de  mariage 
M'ont  avec  lui  paru  cinquante  ans  d'efclavage } 
Ce  fouvenir  fuffit  pour  me  faire  trembler  , 
Et  Damon  a  le  don  de  lui  trop  relTembler. 
Quand  j'aurois  été  fourde  à  de  nouvelles  fiâmes, 
Damon  parle  fi  mal ,  penfe  Ci  mal  des  femmes. 

LISETTE. 
Ah  qu'il  en  penfe  mal ,  ou  qu'il  en  penfe  bien  , 
De  ce  que  nous  ferons ,  il  ne  verra  plus  rien. 

L    E    O    N    O    R. 
Qu'il  ignore  fur  tout  que  fpn  neveu  Léandre 
EU  encore  à  Paris ,  quand  il  le  croit  en  Flandre, 

LISETTE, 
Oui ,  mais  que  ferons-nous  de  Monfieur  Lempefe  ? 
De  le  congédier  il  n'eft  pas  fort  aifé  , 
Ce  fade  Médecin  eft  un  Rimant  tenace , 
Et  qui  ne  s'apperçoit  jamais  qu'il  embarafTe  ; 
Mais  pourquoi  diantre  auiïî  lui  donner  de  l'efpoir  ! 

L    E    O    N    O    R. 
Pour  m'amufer  ,  n'ayant  perfonne  à  recevoir  ; 
Dans  les  commencemens  je  le  trouvois  pafîàbZe  p 
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Mais  depuis  certain  cems  il  m'eïl  infuportable. 

LISETTE. 
Depuis  que  le  neveu  s'eft  offert  à  nos  yeux. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,   je  veux  vous  fervir  de  mon 

mieux. 
Cependant ,  je  devrois  être  bien  en  cole're , 
Puifque  jufques  ici  vous  m'avez  fait  miile're . . , . 

MARIN,   derrière  le  Théâtre, 
Hoé  ,  hoé  ,  hoé. 

LISETTE. 

J'entens  Marin  ,  je  crois  ? 
L    E    O    N    O    R. 
Le  v^let  de  Damon? 

LISETTE, 

Oui  vrayment ,  c'eiï  fa  voix  : 
Je  la  reconnois  bien ,  il  faut  uns  plus  attendre 
Prendre  votre  parti. 

L    E    O    N    O    R. 

Quel  parti  puis-j éprendre? 


SCENE 
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SCENE     IL 

LEONOR,     LISETTE, 

MARIN,     en  Co.rrier, 

MARIN. 

HOé  ,  hoé  ,  hoé  ,  parbleu  ,  j'ai  beau  crier  , 
Comment  donc  ?  Eil-ce  ainlî  qu'on  reçoit  \\i\ 
Courier  i 
Perfonne  ne  defcend. 

LEONOR. 

Qu'as-tu  fait  de  ton  Maître  ? 
MARIN. 
Ne  vous  allarmez  point ,  vous  Tallezvoir  paroîu-e, 
E:  je  l'ai  devancé  de  cent  pas  feulement , 
Pour  voir  ii  tout  eft  prêt  dans  fbn  appartement. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  -i  Léon  r. 
Celavabiea  pour  nous,  commençons  par  avance, 
A  faire  entrer  Marin  dans  notre  confidence.. 

L  E  O  N  O  R  ,/>*?;  /i  Lifette. 
Que  vas-tu  faire? 

LISETTE, 

Il  m'aime,  &  fera  tout  pour  mof^ 
J'en  fuis  fuie.  Marin  ,  puis-Je  compter  fur  toi  ? 

MARI    N. 
Tu  n'en  fçaurcis  douter  fans  me  faire  mjuiiicc 
Tome  IL  F 
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LISETTE. 

Il  s'agit  en  pajant ,  de  nous  rendre  un  fervicei. 

MARI    N. 
En  payant ,  c'efl  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots, 
A  cent  coups  de  bâton  dût  s'expofer  mon  dos  , 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

LISETTE. 

Il  faut  tromper  ton  Maître  5 
Et  fur  les  gens  qu'ici  tu  pourra  voir  paroître , 
Ne  lui  rien  témoigner. 

MARIN, 

Il  fufîit ,  je  t'entens  , 
Madame  en  notre  abfence  a  fait  quelques  amans  , 
Et  Damon  l'inquiète  un  peu  par  fa  venue. 
Ne  craignez  rien ,  depuis  qu'il  a  perdu  la  vue  , 
Je  lui  fais  aife'ment  croire  ce  qu'il  me  plaît  , 
Et  je  vous  fervirai ,  non  pas  par  intérêt. 
Mais  parce  que  je  fens  pour  vous  un  certain  zélé  , 
Qui  brûle  d'éclater  ..,.(<*■  Lifette  )  que  me  don- 
nera-t-eile  ? 

L  E  O  N  O  R. 
J'ai  vingt  Louis,  tout  prêts  ,  je  vais  te  les  chercher. 

MARIN. 
Madame  ...  en  vérité  . .  .  c'efl:  de  quoi  me  toucher. 
Hâtez-vous  de  répondre  à  mon  ardeur  extrême  , 
Et  for-gez  que  mon  Maître  arrive  à  l'heure  mêrr^e. 
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SCENE    III. 

MARIN,  feid. 

Vingt  Louis  !  Male-pefte  î  Allons  ,  mon  cher 
Marin  , 
Il  ne  faut  pas  rdler  dans  un  fi  beau  chemin. 
Mais  quoi  trahir  Damon  !  Non ,  cela  ne  peut  être  ; 
Il  ne 'faut  pas  ma  foi ,  trahir  un  fï  bon  Maître; 
Il  vient  de  m'afïùrer  certaine  penfîon  , 
Qui  dans  la  fuite  aura  quelque  augmentation. 
Et  le  tout ,  pour  venir  ici  leur  faire  accroire. 
Qu'il  eft  aveugle.  Allons ,  il  y  va  de  ma  gloire , 
De  foutenir  toujours  ce  que  j'ai  commencé  , 
Des  gens  nous  ont  mandé  que  Monsieur  Lempcfé  , 
Ce  Me'decin  pimpant ,  ce  Marchand  de  denrées  , 
Pour  rétablir  le  teint  des  beautés  délabrées , 
Etoit  dans  ce  logis  du  matin  jufqu  ïu  foir , 
Que  même  Léonor  lui  donnoit  quelque  tffpoir. 
On  nous  mande  de  plas  qu'elle  adofe  Léandre  ^ 
Et  qu'il  eft  à  Paris  quand  on  le  croit  en  Flandre  ; 
C'eil  ce  que  dans  ce  jour  mon  Maître  veut  fçavoir , 
Et  qu'il  verra  bien  mieux  ,  feignant  de  ne  rienvoif, 
Ce  qu'il  en  fait  pourtant  n'ell:  pas  par  jaloufîe  , 
Il  doit  ê:fe  guéri  de  cette  frenéfie , 
Il  veac  fé  té^ùvài ,  c'eiï-h\  je  crois  fon  hwt  , 

Fij 
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Mettre  à  bout  Léonor  &  Tes  amans  .  .  .  mais  chutr 
La  voici  de  retour  aufli  bien  que  Lifette. 
Prenons  de  toutes  mains ,  &  dupons  la  coquette. 


SCENE     IV. 
LEONOR,  LISETTE,  MAR  IN. 

MARIN. 

XX  E'  bien  ces  vingt  Louis  font-ils  prêts  ? 
LEONOR,  lui  donnctnt  une  boarfe^ 

Les  voici. 
MARIN. 

Je  les  prends  fans    compter ,  &  vous  dis  granà- 
merci. 

LISETTE. 

Pour  que  tu  fois  au  fait ,  il  faut  d'abord  t'appren- 

dre 
Qu'on  n'aime  plus  Damon  ^  &  qu'on  aime  Le'an- 

dre. 

MARIN. 
11  eil  donc  à  Paris  ?  Ma  foi  ,  c'eft  fore  bien  fait  , 
J'approuve  votre  goût ,  &  j'en  fuis  en  effet. 
Dans  ma  façon   d'aimer  tous  les  jours  je  pre'férc,. 
Et  la  nièce  à  la  rante  ,  &  la  fille  à  la  oiere. 
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L  E  O  N  O  R, 

Finis  ,  Marin  ,  &  fois  feulement  diligent .... 
MARIN. 

Contez  fur  mon  efprit ,   mon  zélé  &  votre  argent. 

L  E  O  N  O  R. 
Pre'viens  d'abord  Damon  ,  dis -lui  que  mon  vifage 
A  perdu  les  attraits  qu'il  avoit  en  partage. 

MARIN. 
Oui  ,  je  f<^^aurai  vous  peindre  en  remède  d'amour  ; 
Mais  voici  votre  Tante. 


SCENE     V. 

LEONOR,     LA     TANTE 
LISETTE,    MARIN. 

MARIN. 


H 


E'  ,  Madame ,   bonjour» 
LA    TANTE. 
Quai-je  appris ,  cher  Marin?  Quel  accident  terri- 
ble! 
Damon  revient  aveugle  ,  6  Ciel  !  Eft-il  pofCtbie? 

MARIN, 
Madame,  il  eft  trop  vrai. 


I 
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LA    TANTE. 

Que  je  le  plains  hélas» 
Quoiqu'il  n'aie  pas  rendu  juftice  à  mes  appas  , 
Et  qu'il  aie  négligé  la  Tante  pour  la  Nièce  , 
J'avouerai  que  toujours  pour  lui  je  m'intérefTe. 

L  E  O  N  O  R. 
Vous  le  plaignez  ,  ma  Tante  ;  Ah  î  ne  plaignez 

que  moi  , 
Je  me  vois  dans  l'état  le  plus  cruel .... 
LA    TANTE. 

Pourquoi  ? 
L  E  O  N  O  R. 
Epoufer  un  aveugle  ,  ah  !  cette  feule  idée 
Me  fait  frémir  a  horreur. 

LA    TANTE. 

J'en  fuis  perfuadée  ; 
Cependant  aujourd'hui  la  difette  d'Amans 
Ejft  fi  grande  ,  fi  grande  ....  Il  faut  fuivre  le  tems. 

MARIN. 
Oui ,  l'efpéce  ell  fi  rare. 

L  A     T  A  N  T  E 

On  ell  belles ,  bien  faites. 
Et  l'on  pafTe  fes  jours  fans  cuir  de  fleurettes. 

LISETTE. 
Nous  ne  nous  fentons  point  de  la  difette  ici  , 
Ec  nous  ne   manquons   point  d'époufeurs  ^   Diûii 

merci. 
Car  de  quelque  façon  que  l'on  puiffe  le  prendre  , 


C  L  A  I  R-V  O  Y  A  N  T.     71 

II  nous  en  reilera  toujours  deux  à  revendre  ; 
FournifTez-vous  chez  nous. 

L  E  O  N  O  R. 

Mon  Dieu  ,  ne  raillons  pas  , 
Et  fongeons  bien  plutôt  à  fortir  d'embarras. 

LISETTE. 
Attendez  ,  il  me  vient  une  ide'e  admirable. 
Si  nous  pouvions  trouver  quelque  perfonne  aimable  , 
Qui  près  de  notre  aveugle ,  osât  pafler  pour  vous, 

L  E  O  N  O  R, 
Plaifante  invention  ! 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  que  Tçavez-vcas, 
Un  aveugle  à  tromper  n'eil  pas  fi  difficile  , 
Et  s'il  fe  rencontroit  une  perfonne  habile 
Qui  pût  bien  imiter  le  fon  de  votre  voix. 

L  E  O  N  O  R. 
Où  la  trouver ,  dis-nous  ?  Et  de  qui  faire  choix  ? 

MARI    N. 
Cela  f«  trouvera ,  quelque  mince  grifette  , 
Qui  pour  fc  marier.  . .  Par  exemple  ,  Lifette, 

LISETTE. 
Qui  moi ,  Je  ne  veux  point  d'un  Aveugle. 

MARI    N. 

Comment , 
Pourrois  -  tu  là-dciTus  balancer  un  moment  ? 

LA     TANTE. 
Ne  cherchez  pas  plus  loin  ,  j'ai  trouvé  votre  affaire  ^ 
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Une  belle  perfonne  j,  &  qui  fçaura  lui  pkire  , 
D'agrément  &  d'efpri:  en  tout  femblable  à  toi  , 
Qui  de'gaife  fa  voix  à  merveille  ;  &  c'efl  moi. 

LISETTE. 
Fi  donc  ,  Madame  ,  û. 

LA     TANTE. 

Pourquoi  donc  ,  je  vous  prie  ? 
Qui  vous  fait  récrier  de  la  forte  ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 
Par  ma  ïoi ,  c'efl  votre  âge, 

LA     TANTE. 

Hé  î  n'r.yez  point  de  peur  , 
De  ma  Nièce  ,    toujours ,  j'ai  paffé  pour  la  Sœur^ 
Et  de  mon  âge  au  fien ,  le  peu  de  différence  , 
Ne  vaur  pas  après  tout .... 

MARIN. 

Bon  ,  belle  conféquence. 
(  T)!f  ton  d^HTt  marqueur  de  Jeu  de  1  a:tme.  ) 
Quarante-cinq  à  quinze. 

LA     TANTE. 

Enfin  quoi  qu'il  en  foir, 
Je  jouerai  bien  mon  rôle  ,  &  mieux  que  l'an  ne 
croit, 

MARIN. 
Moi  d'ailleurs ,  je  peindrai  Léonor  fi  changée  , 
Et  de  telle  façon  fa  beauté  dérangée  ? 
Que  quand  quelqu'un    voudroit  l'éclaircir  fur   ce 

poiBC  , 

Ce 
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Ce  qu'on  pourroic  lui  dire  ,  il  ne  le  croiroiL  poiar, 

L  E  O  N  O  R. 
Ma  Tance  ,  je  crain:)  bien. 

LA     TANTE. 

Ne  te  met  point  en  peine  , 
Je  fais  ta  belIe-mere  ,  &  même  ta  maraine , 
Nous  portons  même  nom  de  fille  &  de  maris. 
Je  fais  veuve  du  père  ,  &  toi  veuve  du  iils , 
Pour  ton  air  enfantin  ,  je  l'attrape  à  merveille. 

LISETTE. 
Songez-bien  qu'un  Aveugle  a  fouvent  bonne  oreille. 
Et  que  quand  à  l'abord  il  donrieroit  dedans  , 
11  pouroit  dans  la  fuite. 

LA    TANTE. 

Et  c'efl  où  je  TaTtens  , 
Quand  il  reconnoîtra  cette  aimable  impo'hire  , 
Il  fera  trop  content  de  m'avoir ,  j'en  fmsfûre, 

MARIN. 
Lp  moyen  d'en  douter. 

L  E  O  N  O  R. 

Avan':  cour,  c^er  Marin  , 
Je  voudrois  que  Le'andre  apprit  notre  delFein , 
Il  loge  chez  Damis. 

MARIN. 

J'y  vaio ,  c'efl  ici  proche, 
à  p.rt. 
Bon  ,  autre  argent  qui  va  pleuvoir  dans  notre  poche. 
Tome  II,  G 
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L  E  O  N  O  R. 

De  fon  oncle  d'abord  apprens  lui  le  retour. 

Qu'il  ne  paroifTe  point  ici  de  tout  le  jour  , 

Ou  du  moins  s'il  y  vient,qu'il  fonge  à  fe  contraindre. 

MARIN. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  » 
Repofez-vous  fur  moi.  A  part,  La  fourbe  a  réuffi  , 
Allons  vite  avertir  Damon  de  tout  ceci. 


SCENE     VI. 

LEONOR,  LA  TANTE, LISETTE, 

LISETTE. 

jl\  h  ,  j'entens  Lempefc', 

LA     T  A  N  T  E.^ 

L'incommode  vifite  ? 
Je  ne  le  puis  fou^rir  ,  de'fait  t'en  au  plus  vite  , 
Je  paiTe  cependant  dans  ton  appartement  ? 
Ot3  je  veux  réfléchir  fur  mon  rôle  un  moment. 
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SCENE    VII. 

LEONOR,  LEMPESF  ,  LISETTE. 

L  E  O  N  O  R  4  lifette. 

\J  U'il  vient  mal  à  propos  ! 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Bonjour  ,  beauté  brillante 
Toujours  plus  gracieufe  ,  ÔC   coujoui"s  plus  char- 
mante 
Que  tout  ce  que  mes  yeux  ont  vu  de  plus  charmant. 

LISETTE. 
hh.  pour  une  autre  fois  gardez  ce  compliment , 
Nous  avons  du  chagrin, 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Pardon ,  ma  belle  Reine  ^ 
Si  mon  retardement  a  cauie  votre  peine. 
Mes  gens  m'ont  défoie' ,  j'ai  cru  n'ècre  jamais 
En  état  de  venir  adorer  vos  attraits  , 
J'ai  fi  fort  querellé  que  j'en  ferai  malade  , 
Ils  m'avoient  égaré  mes  eaux  &  ma  pomade. 
Mais  quoi ,  vous  foupirez  ?  parlez  ,  expliquez-vous  ; 
■  Sont-ce  foupirs  d'amour  ^  de  crainte  ou  de  cour- 
roux? 

Gij 
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L  E  O  N  O  R. 

Cenfont  de  déreffoir,  dcfefpoir  qui  me  tue, 
£niin  c'cll  de  Damon  l'arrivçe  imprévue, 
L  E  M  P  E  S  E'. 

Damon  î  quoi  ce  Pxival ,  que  mon  amour  vainqueuf 
A  depuis  Ton  dépar:  banni  de  votre  cœur  ? 

LISETTE. 

Lui-même  à  repoufer  il  voudra  la  contraindre  , 
lis  ont  un  bon  dédie 

L  E  M  P  E  S  E*, 

Elle  n'a  rien  à  craindre  » 
Je  le  payerai ,  Lisette ,  &  dûfiai-je .... 
LISETTE. 

Non  paî, 
Nous  voulons  fans  payer  la  tirer  d'embarras , 
Et  Cl  par  un  détour  de  chicane  fubtile  . .  ,  • 

L  E  M  P  E  S  E". 
Hé  bien  ,  cela  n'ell  pas  ,  je  crois ,  fi  difficile» 

LISETTE. 
î*as  trop  ,  puifque  Damon  ell  aveugle, 
L  E  M  P  E  S  E'. 

Comment  i 
LISETTE. 
Xjn  boulet  de  canon  fort  impertinemment , 
PaflTanr  près  de  {es  yeux  a  frô'é  la  prunelle  , 
Et  le  vent ....  détruifanr  . . , .  la  force  viflielle  , ,  * 
Il  eil  aveugle  en^n  ,  voilà  quel  eft  fpn  fort. 
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L  E  M  P  E  S  E'. 

Oh  coup  de  venc  heureux  ,  qui  me  conduic  au  porc  î 
L.E  O  N  O  R. 

Commenc  ?  vous  vousfîaccez  que  ce  malheur  , .  ,  » 
L  E  M  P  E  S  E'. 

Sans  doute  , 
Je  lui  fais  un  Procès  fur  ce  qu'il  ne  voir  goûte. 
J'ai  ,  comme  vous  "çivez  ,  mon  Frère  l'Avocac 
Qui  brille  au  Pariemenî:  avec  aliez  d'éclar. 
Sans  perdre  plus  de  cems  ,  dès  demair.  il  lefomrac 
A  nous  repréfencer  dans  la  huicaine  un  homiP.e 
Mui>i  de  Tes  cinq  fens  ,  qui  de  corps  ^C  d'efpric 
Soie  cel  qu'il  s'dl  fait,  voir  en  ligna  icle  dédie, 

LISETTE. 
C'eft-là  le  prendre  bien.  Mais  je  l'enrens  lui-même. 

L  E  O  N  O  R. 
Ah  ,  Liferre  ,  je  fuis  dans  un  désordre  exrrêmc  , 
Je  n'ofe  foûcenir  .... 

LISETTE. 

Je  vais  le  recevoir  , 
Rentrez  ]  &  vous ,  Monfîeur,  a.lieu ,  jufqu  au  revoir. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Ne  pouvant  erre  vu  je  puis  relier  ,  Lifette. 

LISETTE   le  repoiifMa. 
Vous  vous  moquez  de  mol. 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Que  rien  ne  t'inquiète. 


1-M 
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LISETTE. 

Ma  foi ,  vous  fordrez. 

L  E  M  P  E  S  E\ 

Non  ,  je  fuis  curieux 
De  voir  comme  s'exprime  un  aveugle  amoureux. 

LISETTE. 
J'enrage, 


SCENE    VIII. 

DAMON,  LEMPESF,  LISETTE. 

D  A  M  O  N  contrefaifam  V Aveugle, 

H  01a  ,  quelqu'un  Marin  ,  tout  m'a- 
bandonne , 
Et  dans  cette  maifon  je  ne  trouve  perfonne. 

LISETTE. 
Monfîeur,  ob  vient  à  vous. 

D  A  M  O  N. 

Ceft  Leonor  ,  je  crois  ? 
LISETTE. 
Non  ,  Monfîeiu- ,  c'eft  Lifette. 
D  A  M  O  N. 

He'  bien  ,  tu  me  revois  , 
Mais  je  ne  puis  aVoir  un  pareil  avantage. 
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LISETTE. 
Vos  yeux  font  toujours   beaux,  hélas  ceft  grand 
dommage  î 

D  A  M  O  N. 
Où  Leonor  cft  elle  ? 

LISETTE. 

En  Ton  appartement. 
Et  je  vais  l'avertir  dans  ce  même  moment .... 

D  A  M  O  N  nllant  emWajJlr  Lempef^, 
Du  moins  auparavant  il  faut  que  je  t'embrafle  .... 
Qu'eft-ce  ci ,  c'eil  un  homme.  Hé  quoi  !  dans   ma 

difgrace  , 
Leonor  pourroit-elle  en  bravant  mon  courroux  , 
Introduire  céans  .  .  , . 

LISETTE. 

Hélas  !  Monfîeur ,  tout  doux, 
Ce  n'eft  qu'un  domeftique. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  c'eft  une  autre  atfaire, 
LISETTE. 
Madame ,  du  premier  a  voulu  fe  défaire  , 
C'étoit  un  pareffeux  qui  n'avoit  aucun  foin  : 
Paflez  dans  l'anti-chambre. 

D  A  M  O  N. 

Hé  non  ,  j'en  ai  befoin. 
Un  fauteuil.  Je  me  fens  les  jambes  fi  ferrées  .... 
Hé  l'ami ,  tire-naoi  mes  bottines  fourrées. 

G  iiij 
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LISETTE. 

Allons  ,  dépêchez-vous. 

L  E  M  P  E  S  E'  bnf  à   l.ifette. 

Qui  moi ,  le  débotter  > 
Non  ,  parbleu  ,  je  m'en  vais. 

LISETTE    bas  à    iernpfé  ,  !"  r-t^jutnt. 
Ce  feroit  tout  gâter. 
Que  pourroi:-iI  peii^er  ? 

L  E  M  P  E  S  E'  luis  k  life't». 

Oui ,  mais  par  où  m'y  prendre  ? 
LISETTE   b^^     a    \.em  cf . 
Vous  méritez  cela  ,  pourquoi  vouloir  attendre  , , .  • 

D  A  M  O  N. 
Hé  bien,  faquin  ,  à  quoi  peu:-tu  donc  t'amufer? 

LISETTE. 
îl  ell  novice  encor  ,  il  le  faut  excufer, 

D  A  M  O  N. 
Ah  ,  je  vous  ferai  bien  remuer  cette  idole. 
Se  dépêchera-t-cn  ,  à  la  fin ... . 

LISETTE. 

Carmagnole , 
Dcbottez  àonc  ,  Monfleur. 

L  E  M  P  E  S  E'  ba^  àlifette. 

Je  ne  pourrai  jamais, 
LISETTE  lui  ôtam  fon  nuxnit.iH, 
Otez  votre  cafaque. 

D  A  M  O  N  ,  ici  Lempefé  débotté  Damoft, 

Ah  I  le  maudit  Laquais, 
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On  voie  bien  q:ie  jam.tis  il  ne  fut  à  la  guerre  ; 

Tire  à  coi ,  fore ,  plus  for:.  Il  eil  ,  je  croio ,  par  cerr?. 

Je  n'y  puis  réfiiier  ,  Lifecce  ,  abrulumenc, 

D  A  M  O  N  prfentafit   _^  on   autre  jambe. 
Allons ,  à  l'ajcre. 

L  E  M  P  E  S  E'  ba^  à  Lifette. 

Encore  une  aucre  ? 
LISETTE  i'.ï;  i  Lem.ef. 

Apparemment 
11  faut  bien  achever.  Mais  fon  valet  s'avance  ; 
Ne  craignez  rien  ,  ileftde  notre intrliigence. 

LEMPESE'4  j,art. 
Je  refpire. 


SCENE    1  X. 

DAMON,  LEMPESE'  ,  I  IJETTE, 
MARIN  charge  d'uyie  grojfe  m^le» 


MARIN. 


Ah, 


ah  ,  ah  ? 
DAMON. 

Qui  ce  fait  rii  c  ainfî  3 
MARIN. 
Ccil ,  Monfieur .... 


82  L' AVEUGLE 

À  Lifette. 
Apprens-moi  ce  qui  fe  paffe  ici> 
L  l  SET  T  E  bas  a  Marin, 
Ne  fais  femblant  de  rien* 

D  A  M  O  N. 
D'où  viens-tu  ,  double  traître  ? 
Dans  l'état  où  je  fuis  peut-on  laiffèr  un  Maître  , 
L'abandonner  aux  mains  d'un  butor  ,  d'un  lour- 
daut. 

MARIN. 
Il  falloit  apporter  votre  malle  ici  haut, 

D  A  M  O  N. 
Il  falloit  fe  kâter. 

MARIN. 
La  charge  eu.  trop  pefante. 
Votre  malle ,  Monfieur  ,  pefe  deux  cent  cinquante  ; 
Par  ma  foi  quand  j'aurois  la  force  d'un  mulet .... 

D  A  M  O  N. 
Chargez-la  fur  le  dos  de  ce  maudit  valet. 

L  E  M  P  E  S  E'  4  part. 
Encore. 

MARIN. 

Quel  valet ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  O  N. 

Carmagnole, 
Un  benêt ,  qui  depuis  une  heure  me  de'fole  , 
Dans  mon  appartement  qu'il  aille  la  porter  ; 
Achevé  cependant  toi  de  me  débotter. 
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MARIN  mettant  rudement  la   malle  fur  le 
dos  de  Lempefé, 
Tenez  donc  ,  Carmagnole. 

L  E  M  P  E  S  E'  /«  laijfant  cheoir. 

Oh ,  le  diable  t'emporte  , 
Je  ne  fçaurois  porter  un  fardeau  de  la  forte  , 
Je  crois  que  tu  me  prens  pour  un  cheval  de  bats  , 
Adieu  ,  je  reviendrai  quand  il  n'y  fera  pas. 


SCENE   X. 

DAMON  ,    LISETTE,    MARIN. 
D  A  M  O  N. 

JLj  Ifette  ,  fais  venir  Le'onor ,  jeté  prie  , 
De  fon  retardement  à  la  fin  je  m'ennuie. 

LISETTE. 
J'y  vais  ,  Monfieur. 


•î*3  -Ç*?  -Ç^ 
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.    S  C  E  ]N  E    XI. 
DAMON,    MARIN. 


H 


DAMON, 

E  bien  que  t'en  femble  , 
Marin  ! 

J'ai  bien  rjrlupiné  Monlieur  le  Me'decin. 
Léonor  après  touc  doit  être  bien  coque:te , 
Si  d'un  pareil  galant  elle  entend  la  fieurette, 

MARI  N. 
Monfieur ,  il  ne  faut  pus  diiputer  fur  les  goûts , 
Kev^usy  trompez  pas  ,  tel  palTe  parmi  nous 
Po  r  un  fat ,  un  benêt ,  un  nigaut ,  une  cruche  , 
Que  des  femmes  fouvent  il  eil  la  coqueluche. 

DAMON. 
PafTe  encorpour  Le'andre  ,  il  a  quelque  agrément. 
Il  eli  donc  à  Paris  malgré  tout  ? 

MARIN. 

Oui ,  vraiment. 
Je  viens  de  lui  parler  ,  vous  dis- je  ,  à  l'heure  même. 

D  A  M  G  N. 
Et  tune  doutes  point  que  Le'onor  ne  l'aime  > 

MARIN, 
Le  moyen  d'en  douter  ? 
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D  A  M  O  N. 

Il  eil  inllriiic  du  tour 
Que  la  Tante  prétend  jouer  à  mon  «mjur  > 

M  A  R  î   N. 
II  ca  eil  informé  par  moi-même. 

D  A  M  O  N. 

Le  traître  î 
Avant  la  fin  du  jour ,  je  lui  ferai  connoître  . . . 

MARI  N. 
Je  vous  croyois  ^je'ri ,  Moiiu^ur  ,  abfolument, 

D  A  M  O  N. 
Pas  tout-à-^ait  encore ,  à  parler  franchement , 
Et  j'ai  befuin  de  voir  couj  ie^  cours  qu'on  m'ap^ 

prêce. 
Mais  comment  !  Leonor  me  croit-elle  fi  bête  , 
Ec  peut-elle  me  tendre  un  fi  groiïïer  appas  ? 

xM  A  R  r  N. 
Elle  vous  croi:  Aveugle  ,  &  vous  ne  l'êres  pas  ; 
Peuû-ê:re  que  l'étant  vous  prendriez  le  change, 

D  A  M  O  N. 
Il  faudroi:  que  je  fjiTe  en  un  état  étrange , 
Et  que  j'e-'lTe  perdu  tous  les  fens  à  la  fuis. 
Miis  q.ielqu'un  vient  ici  ,  c'eii  la  Tante  je  crois  S 
C'ell  elle-même  ,  fonge  à  féconder  ma  feinte. 

MARIN. 
Allez  ,  je  fuis  au  fait ,  n'ayez  aucui;e  crainte. 
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SCENE    XII. 

DAMON,     LA     TANTE, 
MARIN. 

D  A  M  O  N. 

-L/  Eonoi  ne  vient  point  ? 

MARIN. 

Hé  ,  Monfieur  ,  la  voici, 
D  A  M  O  N   allant  lers  la  porte. 
Ah  Madame. 

MARIN  rarrêrant. 

Attendez  ,  ce  n'cft  pas  par  ici» 
Où  Diable  allez-vous  donc  parler  à  cette  porte  ? 
LA  TANTE  cohf-efaifant  la  zoix  de  Léonor. 
Ah  Damon  ,  quel  chagrin  de  vous  voir  de  la  forte  ! 

D  A  M  O  N. 
Que  fa  voix  efl  change'e  ! 

MARIN. 

On  vous  le  difoit  bien  ; 
Mais  auprès  de  fes  traits ,  Monfieur  ,   cela   n'eft 
rien. 

DAMON. 
N*importe  ,  elle   a  toujours  pour  moi  les  mêmes 
charmes. 
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LA    TANTE. 

Ciel  !  que  votre  accident  m' a  fait  verfer  de  larmes  î 
Si  vous  fçaviez  ,  mon  cher. 

D  A  M  O  N. 

Ah  ,  je  n'en  doute  pas, 
LA     TANTE. 
Je  ne  fçaurois  parler ,  &  mes  foupirs  .  .  .  Hélas  ! 
Je  ne  fçais  pas  comment  je  fuis  encore  en  vie, 

D  A  M  O  N. 
Ne  vous  afRigez  point ,  Lénonor  ,  je  vous  prie , 
Vous  me  percez  le  cœur  ,  fongez  que  vos  attraits 
Pourroient  par  tant  de  pleurs  fe  perdre  pour  jamais, 

MARIN. 
Elle  en  a  de'ja  bien  perdu  ,  l'e'tat  funeile  . . . 

D  A  M  O  N. 
Pour  un  Aveugle  ,  hélas  !  c'eft  trop  que  ce  qui  reile. 
Après  tous  ces  attraits  que  tu  dis  fi  changés  , 
J'aurois  plaifir  peut-être  à  les  voir  dérangés  : 
Une  beauté  bizarre  a  fouvent  l'art  de  plaire , 
Bien  plus  que  ne  feroit  une  plus  régulière, 

MARIN, 
Vous  devez  donc ,  Monfieur ,  ne  vous  chagriner 

point , 
La  beauté  de  Madame  eft  bizarre  à  tel  point . . , 

LA     TANTE. 
Enfin  de  ma  beauté  ,  quoique  vous  puifîiez  croire  , 
Sur  bien  d'autres  on  peut  me  donner  la  vidloire  ; 
Pour  mon  efpric  ,  il  eft  augmenta  des  trois  quarts  , 
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On  m'en  fait  compliment  auHî  de  coûtes  parts. 

D  A  M  O  N. 
Ah  ",  Madame  ,  on  fçm  trop  que  ç'eit  une  mer- 
veille, 

LA     T  A  N  T  F. 
De  mille  doux  propos  rempIiOant  votre  oreille , 
Je  vous  confolerai  aavoir  perdu  les  yeux  , 
Je  veux  être  avec  vous  en  tous  tems ,  en  tous  lieux» 

D  A  M  O  N. 
Que  j'aurai  de  plaifir  ,  hâtez  donc  cette  aflTaire  , 
Et  courez  promprement  chez  le  premier  Notaire  , 
Mettez  dans  le  Contra:  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
Laiilez  mon  nom  en  blanc  qu'ici  l'on , remplira. 
J'ai  mes  raiCons  qui  font  de  peu  de  conféquence  , 
Pour  vous,  lignez  toujours,   &  faices  diligence, 

LA     TANTE. 
J'y  vais ,  &  dans  l'inftant  je  ferai  de  retour. 

MARIN    ia  à  la.  lun^e. 
Prenez  quelque  Notaire  éloigné  du  Csir-four, 
Et  qui  ne  puiffe  ici   reconnoître  perfonnç. 

LA    TANTE    ^as  a  Mari., 
C'eft  fore  bien  avifé  ,  la  prévoyance  eft  bonne, 
Lorfque  j'aurai  f  gné  ,  j'envoyerai  le  Contrat , 
&  ne  paroîtrai  point  de  peur  de  quelque  éclat , 
Il  pcnrrroitfurvenirdes  amis  de  ton  Maître  , 
Qui  me  reconnoilTant  gâceroient  tout  peut-être. 

D   A  M  O  N. 
Vous  n'êtes  point  partie  î  ab  ,  ce  retardement , 
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A  lùon  cœur  amoureux  eft  un  nouveau  tourment , 
Répondez  ,  Léonor  ,  à  mon  ardeur  extrême, 

LA     TANTE. 
J'y  vais ,  j'y  cours ,  j'y  vole  ,  &  je  reviens  de  même. 


S  C  E  xNJ  E    XIII. 

D  A  Kl  O  N  ,    MARIN. 

MARI  N. 

iVl  Augrebleu  de  la  folle. 

D  A  M  O  N. 

Allons ,  ce  n'eftpas  tout. 
Et  je  pre'tens  pouffer  la  chofe  jufqu'au  bout  ^ 
Je  veux  que  Lempefé  ... 

MARIN. 

Paix  ,  i'apperçoîs  Léandre, 
Votre  deffein  e'toit  de  venir  le  furprendre  , 
Le  voilà  tout  furpris. 

D  A  M  O  N. 

11  n'eft  pas  tems  encor , 
Et  je  veux  le  furprendre  avecque  Léonor , 
Je  paiTe  dans  ma  chambre ,  &  je  vous  l^ç  env 
femble. 


Tome  II  H 
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SCENE    XIV. 

LEANDRE,     MARIN 

Afrès  avoir  conduit  Damon  j^fqnfi  U 

forte  de  [on  appartement, 

LEANDRE. 

Xi  E'  bien  ,  mon  cher  Marin. 
MARIN. 

Avancez-rous, 
LEANDRE. 

Je  tremble. 
Comment  cela  va-t'il  ? 

MARIN. 

Tout  va  bien  ,  Dieu  merci , 
Et  comme  on  refperoit ,  la  chofe  a  xeufE. 
Votre  Oncle  a  pris  le  change. 

LEANDRE. 

*  Il  époufe  la  Tante  ? 

MARIN. 
EUe  eft  chez  le  Notaire  à  remplir  notre  attente , 
Mais  voici  Léonor  qui  peut  vous  alTurer .  , , 
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SCENE     XV. 

LEONOR,     LEANDRE 
MARIN,     LISETTE. 


H 


LEANDRE. 

E  bien  ,  Madame ,  enfin ,  on  peut  donc  cf- 
perer  . , . 

L  E  O  N  O  R. 
Selon  ce  qu'aura  fait  ma  Tante. 
MARIN. 

Des  Merveilles , 
Elle  a  de  notre  Aveugle  enchanté  les  oreilles , 
Il  attend  le  Contrat  qu'il  s'apprête  à  iigner, 

L  E  O  N  O  R. 
Je  ne  fçais  pas  comment  cela  pourra  tourner  , 
Mais  quoique  l'on  oppofe  à  mon  amour  extrême  , 
Soyez  fur  que  toujours  vous  me  verrez  la  même, 

LEANDRE. 
Ah  ,  quel  efpoir  charmant  !  foufFrez  qu'à  vos  ge- 
noux. 

MA    R  I  N. 
€hût ,  ne  remuez  pas  l'Aveugle  vient  à  nous. 


Hij 
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SCENE    XVI. 

DAMON,  LEONOR,LEANDRF> 
LISETTE,   MARIN. 


CHa 
Fn 


DAMON. 

Harmante  Léonor  ,    votre  voix  adorable  , 
•appe  encore  mon  oreille. 
LISETTE. 

Ah  ,  voilà  bien  le  Diable  , 
DAMON. 
Vous  n'êtes  point  partie  encore,  &  votre  amour  . . . 

MARIN. 
Pardonnez  -  moi ,  Monlieur  ,  c'eil  qu'elle   cft   de 
retour. 

DAMON. 
Hé  bien  qu'avez-vous  fait  ? 

MARIN. 

Le  Nataire  eft  en  ville. 
DAMON. 
Il  en  faut  prendre  un  autre  ,  eft-il  lî  difficile  > 

LISETTE. 
Elle  y  va  retourner. 

DAMON. 

Qu  elle  reite  un  moment* 
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J  e  ferai  bien  payé  de  ce  retardement , 
Par  l&s  douceurs  qui  vont  fortir  de  cecce  bouche. 
Redites  donc  cent  fois  que  mon  amour  vous  touche. 
Redoublez  ,  Léonor  ,  ces  foupirs  ainourc^ux  , 
Qui  viennent  de  me  mettre  au  comble  de  mes  voeux, 

LEO   N  O  R  l^as  à  i\Lirm, 
Que  lui  difoit  ma  Tante  ? 

MARIN. 

Ah  ,  j'aurois  de  la  peine 
A  m'en  reflouvenir. 

LEONOR    à  part. 

Jufte  Ciel!  quelle  gêne! 
Parlons  ,  Puifqu'il  le  faut.  Oui  ,  je  n'aime   que 
vous  , 

(  Se  totirn.xm  dti  coté  de  Léandre.  ) 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  vous  voir  mon  Epoux. 

D  A  M  O  N. 
B.T".  Quelle  impudence!  mais  ne  faifbns  rien  con- 

noître. 
lian*.  Que  je  fuis  fatisfait ,  que  j'ai  fujet  de  l'être  f 
De  ma  reconnoilTance  attendez  les  eiFers, 

LEONOR. 
Je  n'en  mérite  point  de  tout  ce  que  je  fais. 
Croyez  que  je  ne  fuis  que  mon  amour  extrême, 

(  S::  toitrruvit  t-iujoic  s  dit  coté  de  Lé.t  dre,  ) 
Et  que  je  voii  ici  ;  le  feul  objet  que  j'aime. 

M  A  R  I  N  4  L^«fr. 
Que  ne  peut-il  vous  voir  de  mèrae  en  ces  inilans , 
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Ah  !  qu'il  ferok  content. 

D  A  M  O  N. 

Si  je  ne  vois  ,  j'entens. 
L  E  O  N  O  R  do/^fiaut  la  main  à  Léandre, 
Oui  ,  ma  main  fuit  mon  cœur  ,  &    dans  cette 

journe'e 
Mes  vœux  feront  remplis  fi  les  noeuds  d'Hymé- 
ne'e .... 
D  A  M  O  N   prenant  la  main  de  Léandre 
Donnez-moi  cette  main  qui  va  me  rendre  heureux. 
Que  par  mille  baifers  ,  auffi  doux  qu'amoureux  . , , , 
Quelle  main  eft-ce  là  ,  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

MARIN    s'a^procbant, 
C'eû  la  mienne  ,  Monfieur. 

D  A  M  O  N    donnant  un  fonfflet  à  Léandre. 

Tiens ,  de  ton  infolence  , 
Maraut ,  voilà  le  prix. 

L    E  O  N  O  R    ba-  à  Lé.mdre. 

Je  fuis  au  défefpoir. 
D  A  M  O  N. 
Je  t'apprendrai  faquin  .... 

M  A  R  I  N    d'un  ton  pleurant  comme  s'il  avoit 
refu  le  coup. 

Revenez-y  pour  voir, 
LEANDRE    has  À  Marin, 
Te  moques-tu  de  moi  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Vous  êtes  en  cokre  , 
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Je  vou$quic:e  &  je  vais  retourner  au  Notaire 

D  A  M  O  N. 
Allez  donc ,  &  hâtez  ces  précieux  initans  , 
Qu'il  apporte  au  plutôt  le  Contrat ,  je  l'attens  . . , 


SCENE    XVII. 

DAMON,     MARIN. 

MARIN. 


I 


L  n'eft  pas  avec  moi  befoin  que  l'on  s'explique, 
Je  vous  ai  ,  comme  il  faut ,  donné  votre  réplique , 
Mais  ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  quel  eft  votre 
deffein  ? 

DAMON. 
De  marier  la  vieille  avec  le  Médecin. 

MARIN. 
Quoi  ,  Monfieur  Lempefé  ,  le  Mari  de  la  Tante , 
Le  trait  feroit  boufon  ,  &  la  pièce  plaifante  , 
Je  vais  vous  le  chercher  ,  je  fçais  bien  à  peu-près,,. 
Mais  par  ma  foi  la  bête  entre  dans  nos  iîlets , 
Et  le  voici  lui-même. 


4^'^ 
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SCENE     X  V  I  I  L 

DAMON,  LEMPESE',  MARIN. 

L  E  M  P  E  S  E'  ha.<!  à  Marin, 

kJ  U  Léonor  eft-elle  ? 
MARIN    trifiemeur. 
Chez  le  Notaire. 

L  E  M  P  E  S  E'  /aïc  4  M.^rw. 

O  Ciel  !  quelle  trille  nouvelle  î 
Elle  e'poufe  Damon. 

M  A  K  l  N  ,   ha^  à  lempefe, 

C'eft  à  fon  grand  regret, 
L  E  M  P  E  S  E' 
Je  venois  l'informer  de  tout  ce  que  J'ai  fait , 
Mon  frère  m'ayant  dit  que  l'affaire  était  bonne  . . , 

D  A  M  O  N. 
A  qui  donc  parles-tu  ? 

MARIN. 

Moi ,  Monfieur  ,  à  perfonne  > 
D  A  M  O  N. 
Tu  me  trompe  ,  j'entens  marcher  quelqu'un  ici. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Je  tremble. 

D  A  M  O  N. 
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Dam   on  gajntnt  Lt  porte    ,    ^  tâtcnnant  par 
tout  avec  f:n  b.itO!:, 

Je  me  veux  e'claircir  de  ceci. 
MARIN  bas  à  L-injcfe, 
Que  lui  dire  ,  ma  foi ,  j'ai  perdu  la  parole. 
L  E  M  P  E  S  E'    bas  à  M.-rm^ 
Dis  ce  que  tu  voudras.  Mais  plus  de  Carmagnole, 

MARINA  D^^mofi. 
Cell  Monfieur  Lempefé  ,  très-fçavant  Médecin, 
Qui  vient  vous  apporter  un  remède  divin  , 
Que  pour  guérir  les  yeux  ,  il  foutient  admirable. 

D   A  M  O  N. 
Vraiment  d'un  pareil  foin  je  lui  fuis  redevable. 
Je  ne  fçais  pas ,  Monfieur  ,  par  où  j'ai  mérité , 
Que  pour  moi  vous  puiiïiez  avoir  tant  de  bonté. 
Donnez-moi  ce  remède ,  il  faut  que  je  l'éprouve. 

MARIN    bas  à  Levpfé, 
Allons ,  cherchez  ,  Monfieur. 

L  E  M  P  E  S  E'    bas  à   Ma-in, 

Que  veux-tu  que  je  trouve  ? 
MARIN    ba^  à  Lem.efé, 
N'avez-vous  point  fur  vous  quelque  poudre,  quelque 

eau. 
Pour  le  faire  encore  mieux  donner  dans  le  panneau, 

L  E  M  P  E  S  E'  ^^^w  Mar:n. 
J'ai  de  l'eau  pour  le  tein ,  mais  pelle  ,  elle   ell 

trop  forte, 
La  compofition  en  eft  faite  de  forte  . . . 
Tome  IL  I 
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M    A    Pv    I    N     h.^S  à  L:r:pr.fe 

Bon  ,  bon  ,  donnez  tci  jours 
barras, 
L  E  M  P  E  S   E'  la<  À  M.rht. 
La  voilà  ,  prenez  foin  qu'il  ne  s'en  fei-ye  pas. 

MARIN    ngardar.t  le  fi.iccf:. 
Qu'importe.  La  belle  eau ,  la  vue  eft  cclaircie 
Seulement  à  la  voir. 

D  A  M  O  N. 

Je  vous  en  remercie  , 
Si  j'en  fuis  foulage  ,  je  vous  devrai  beaucoup. 

MARI  N, 
Vous  feriez  bien  farpris  de  voir  clair  tout  d'un  coup, 

D  A  M  O  N. 
Comment  Je  donnerois  tout  ce  que  je  poiïede. 
Que  je  croirois  trop  peu  payer  un  tel  remède. 

MARIN. 
Mais  ,  Monf  eur-  ,  pour  gue'rir  ,  il  faudroit    ccm- 

îiiencer , 
Par  bannir  Léenor  ,  &  n'y  jamais  penfer  ; 
Caria  femim^e  à  la  vue  efi:  tout-à-fait  contraire, 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Hyppocrate  le  dit. 

D  A  M  O  N. 

Mais  con-.m-ent  veux-tu  faire  > 
La  rupture  à  pre'fenr  caiiferoit  trop  ci'e'clat , 
On  va  dans  ce  moment  m' apporter  le  Contrac 
Sign^  de  Léç-nor.  Elle  pcurroit  fe  plaindre , 
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A  payer  le  dédit  on  me  pm^rroit  contraindre. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
E:  pourquoi  ?  L6Dnor  ayant  beaucoup  d'appas  , 
Quelqu'ami  ne  peut-il  vous  tirer  d'emb erras , 
Envers  elle  ac'quiter  la  parole  donne'e  ? 

D  A  M  O  N. 
î.4on.iieiir  ,  quand  il  s'agit  des  nœuds  de  rî:ymence. 
On  ne  voit  point  d'ami  être  aiTez  re'néfeux , 
Jufqu'à  franchir  pour  nous  un  pas  li  hazardeux. 

L  E  M  P  E  S  F. 
n  s'en  pourroit  trouver  ,  qui  fansbeaucorp  de  peine 
Se  chargeroien:  pour  vous  d'une  fi  douce  chaîne. 
MARIN, 
j'.ï'-.    Il  gt)be  l'ameçon.     Hanr.    On   voit  aiTez 
d'amis 
Prendre  en  de  certains  cas  la  place  des  maris  ; 
Mais  ils  s'en  tiennent  là  ,  Tans  rifquer  davantage. 
Et  laiiTent  aux  époux  les  charges  du  ménage. 

D  A  M  O  N. 
Eiiin  je  vois  qu'il  faut  expofer  ma  fanté  , 
Cr.r  perfonne  jamais  n'aura  tant  de  bonté. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Pardonnez-moi,  Monfieur,  j'ai  trouvé   votre  af- 
faire , 
Un  homme  à  qui  déjà  Léonor  a  fçû  plaire. 
Et  qui  d'ailleurs  ,  je  crois ,  ne  lui  déplairoit  pas. 

D  A  M  O  N. 
Qui  feroit-ce  ?  L'efpoir  de  fortir  d'embarras 

lij 
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Flatte  déjà  mon  cœur  ,  Si  ma  joye  eil  extrême . ,  « 
^'héiicez  point  ,  Monfieur  ,  à  ie  nommer. 
L  E  M  P  E  S  E'. 

Moi-même, 
Qui  de  vcus  obliger  eut  toujours  grand  defir, 

D  A  M  O  N. 
Quoi  !  vous  pourriez ,  Monfieur,  me  faire  ce  plaifir  i 
Epoufer  Léonor  ?  ah  ,  quelle  complaifance  ! 
Quels  feront  les  effets  de  ma  reconnoiiïànce  î 

MARINA  La'uoT;. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ve'ritable  ami, 
Monficux  ne  vous  veut  pas  obliger  à  demi, 

D  A  M  O  N. 
Puifque  vous  voulez  bien  me  faire  cette  grâce  , 
Vous  n'avez  qu'à  ligner  le  Contrat  en  ma  place  , 
On  va  me  l'apporter  dans  ce  même  moment. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Le'onor  en  fera  ravie  alTurément. 
D  A  M  O  N. 
Pour  plus  de  fureté' ,  ^ifons  croire  au  Notaire , 
Que  vous  êtes  celui  pour  qui  fe  fait  l'aiïaire , 
Le  Contrat  efl  dc'ja  ligné  de  Léonor , 
Et  comme  on  n'a  pas  mis  mes  qualités  encor  , 
Avecque  votre  nom  on  y  mettra  les  \outs, 
MARIN. 
U  favit  bien  s'obliger  ainli  les  ims  les  autres. J 
l^ais  le  N  chaire  vieni:*, 


I 
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D   A   M   O    N     À    Iempf\ 

Cachons-lui  tout  ceci , 

(  à  Ma'i.'j.  ) 

Toi ,  prens  garde  qu'aucun  ne  nous  furprenne  icu 

(  Mari»  a^por:e  u\e  î,ible  'x3  deux  JiéjiS  avait 

lie  s'en  aller. 


^ 


SCENE     XIX. 

D  A  iM  o  N  ,     L  E  M  P  E  S  E% 
LE     NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

A  Tous  prcTens ,  Salut.  Jamais  dans  mon  Erude , 
"^-^  Avec  tant  de  jîiileffe  5c  tant  de  prompdrude^ 
Depuis  vingt  trois  ;ins  ii  ne  s'eil  fait  Contrat. 

D  A  M  O  N. 
Enfin  ,  quoiqu'il  en  Toit ,  tout  eiî-il  en  e'tat  ? 

LE     NOTAIRE. 
Oui ,  Monfieur  ,  il  ne  faut  feulement  que  m'ap»» 

prendre 
Le  nom  ,  les  qualite's  qiie  îe  fiitur  veiit  prendre, 
M?is ,  Meilleurs ,  à  vous  voir  les  yeux  que  je  vous- 

vois , 
Qui  deû  ceux  s'il  vous  plaît ,  eH  aveugle  ? 

i  iij 
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L  E  M  P  E  s  E'. 

C'eft  moi. 
LE     NOTAIRE. 

O  Ciel  !  qui  l'aurcic  crû  ,  c'ell  vraiment   grand 
dommage. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
II  eil  vrai  ,  maii  lignons,  lans  carder  davantage. 

L   E     N    O    T   A   I    R  E. 
Il  faut  lire  du  moins  le  Con:rat. 

L   E   M   P    E   S  E'. 

Nullement, 
Le'onor  l'a  figné  ,  je  iigne  aveuglém.ent. 

LE     NOTAIRE 
La  Future  ell  préiTante  ,  &  vous  encor  plus  qu'elle. 
Signez  donc,  c'eil  je  crois,  Damon  qu'on   vous 
appelle. 

L  E  M  P   E  S    E'. 
De  me  donner  ce  nom  je  m'étois  avife. 
(  Lemp  fé  Jiyie  le  Confat  j  Ï5  l^  Notaire  lui  ccnrlttit 

/a  n:am  le  coyan':  aze-g'e. 
Mais  je  fîgne  toujours  Damien  Lempefé. 
LE     NOTAIRE    éc:it. 
Vos  qualite's  ? 

L   E  M    P  E  S  E' 
Helas  !  après  mon  iafortuue  ,, 
Je  ne  crois  pas  Moniieur  ,  en  devoir  prendre  au- 
cune ; 
Bon  Eo.îrf^eois  de  Paris,  5c  cela  fuifira. 
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D    A   M    O   N. 
Adieu  ,  Monlieur ,  tantO:  on  vous  fatiifera. 
On  aura  même  égard  à  vo:re  diligence. 

LE     NOTAIRE. 
Je  ne  demande  rien  ,  je  faii  payé  davance; 
Madame  Léonor  a  fç  â  pread/e  ce  foin. 


SCENE     XX. 

D  A  Al  o  N  ,     LE  iM  P  E  S  E', 
L  E  M  P  E  S  E'. 
TTV  E  beaucoup  de  iinelFe  on  n'a  pas  eu  befoin; 
-*-^  Mais ,   Monlieur  ,  pardonnez   à  m  ya  impa- 
tience , 
Je  cours  à  Léonor  apprendre  end'Iigence 
Qie  le  Tore  a  rempli  le  plis  doixde  fes  vœux. 

D  A  M  O  N. 
Allez ,  mon  cher  ,  allez ,  &  cenez-vous  joyeux. 
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SCENE    XXI. 

D  A  M  O  N    feuL 

MA  foi ,  je  m'applaudis  ,  &  le  toiir  eft  trop 
drôle , 
Avecnotrebenêcj'aibien  jŒic  mon  rôle  ; 
Il  efttemsde  linir ,  je  iiiis  alTez  inftruic , 
Et  j*en  ai  vu  bien  plus  qu'on  ne  m'en  avoit  dit, 

SCENE    XXII. 
D  A  M  o  N  ,    MARIN. 

MARIN, 
"j^  T  Onfîeur ,  fonges-àvous  ,  Léo-naf  &  Le'andre 
''•^^  Vont  revenir  ici ,  je  leur  ai  fait  entendre. 
Que  vous  àGnniQz. 

D  A  M  O  N. 
Fort  bien  ,  il  faut  ,  mon  cher  Marin  y 
Que  quelque  tour  plaifdnt  à  ceci  mette  lin. 

MARI    N. 
Four  vous  mieu^'  feccnder,fi  voua  vouliez  me  dire,»*. 
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D  A  M  O  N. 

Tu  viendras  dansma  chambre  ,  où  je  fçaurai  t'in- 

ftruire  , 
11  ne  faut  que  deux  mots  pour  que  tu  fois  au  fait. 

SCENE    XXII  I. 

MARIN    fefiL 

T  L  va  leur  préparer  encore  un  nouveau  trait , 
•*'  D'avance  je  l'approuve  ,  &  mon  ame  ravie  . . .  ^ 
Mais  voici  tous  nos  gens  ,  jouons  la  Comédie. 


SCENE    XXIV. 

LEANDRE,  LEON  OR,  LISETTE, 
MARI  N. 

LISETTE, 

Xa  E  bien  ,  dort-il  encore  ? 
MARIN. 

A  faire  touttrembler , 
La  maifon  tomberoit ,  je  crois  fans  le  troubler. 

L  E  O  N  O  R. 
Va-t-en  près  de  Ton  lit  ;  &  pour  peu  qu'il  remue ,, 
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Reviens  nous  avertir  ;  car  je  ferois  perdue , 
S'il  entencioic  la  voix  de  Lcandre. 
MARI  N. 

Fort  bien, 
Bifcourez  à  votre  aife  ,  &  n'appréhendez  rien. 


SCENE     XXV. 

LEANDRE,     LEONOR, 
LISETTE. 

L  E  A  N  D  R  Ë. 

JE  re  reviens  ici  qu'en  tremblant,  je  l'avoue. 
Quand  mon   oncle    fv^aura  la  pièce  qu'on  lui 
joue  , 
S*il  me  croit  avoir  part  à  cette  invention  , 
C'eit  peu  d'être  frultre'  de  fa  luccellion  , 
Son  courroux  , .  . 

L  E  O  N  O  R. 
Tout  eflfait  ,  &  ma  Tan:e  ed  fa  femme  , 
Qui  comme  elle  voudra  ,  fçaura  to'jrner  fun  ame. 

LISETTE. 
Dans  les  commencemens  ,  ilciic-ia  ,  pellera  , 
Fera  le  Diable  à  quatre ,  &  puii  s'appaifera  ; 
Ses  foupçons  ue  pouiront  tomber  aue  fur  la  Tante, 
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Qui  maigre  fes  froideurs  ,  lui  fut    toiijours  conf- 

taiite  , 
Et  qui  pour  fe  venger  de  Ton  nouvel  amour  , 
Sans  nous  en  informer  aura  joué  ce  tour. 
Laiifez-leur  entr'eux  deux  déniêier  la  fufe'e. 
Je  vous  la  garantis  .femelle  aufii  rufée  .... 


SCENE     XXVI. 

LEANDRE  ,  LEONOR  ,  LISETTE  , 
MARI  N. 


MARIN. 


O 


Difgrace  terrible  î  inopiné  malheur  l 
LEANDRE. 
Que  feroit-ce  ,   Marin  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Je  tremble  de  frayeor. 
MARIN. 
Damon  voit  clair  d'un  œil. 

LEANDRE. 
Ah  jufte  Ciel  !  qu'entens-je  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Je  fois  au  dcfefpair» 
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LISETTE   plcwant. 
Quel  accident  étrange  f 

MARIN, 
îl  vient  de  s'éveiller  avec  un  air  joyeux  , 
Ah  ,  Marin  m'a-c-il  dit ,  ah  !  que  je  fuis  heureux  f 
Je  vois  clair  de  cet  œil ,  voilà  mon  lit  ,  ma  table  ^ 
Te  voilà  ,  je  te  vois.  Ah  ,  remède  admirable  ! 
Eau  divine  ,  va  cours  au  plutôt ,  cher  Marin, 
Va  chercher  Lempefc  ,  ce  fameux  Médecin  , 
Qui  m'a  fait  recouvrer  la  moitié  de  la  vue  , 
ia  moitié  de  mon  bien  à  ce  fervice  eil  due,. 

LISETTE. 
Mais  cette  eau  ,  difois-tu  ,  n'étoit  que  pour  le  teint;,. 
Et  Lempefé  furcrii  s'étoit  trouvé  contraint  .  . , 
Peile  du  Médecin  ,  &  de  Ton  eau  divine, 

MARIN. 
Ce  n'efl  que  par  hazajrd  qu'agit  la  Médecine. 
Parmi  ces  qui  pro-quo  ,  fbuvent  fi  dangereux^ 
Il  s'en  peut  rencontrer  entre  mille  un  heureux» 

LISETTE. 
Et  de  quel  œil  voit-il  ? 

MARIN, 

De  l'œil  droit. 
L  E  O  N  O  R. 

Ah  !  LifectC", 
De  quoi  t'inform es-tu  ,  quand  mon  ame  inquiète 
Epreuve  en  ce  mcment  ie  fort  le  plus  %al  ^ 
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Quand  je  dois  craindre  tout  ,  d'an  jaljax  ,  d'un 
brutal ,  .  . 

LISETTE. 
Ah  ma  foi  le  voici. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  veux  point  l'attendre^ 
Je  gagne  l'^fcalier. 

t  E  O  N  O  R. 

Que  faites- vous,  Le'andre, 
A  preTent  qu'il  voit  clair ,  il  va  vous  rencontrer, 

MARIN. 
Dans  fon  grand  Cabinet ,  vous  ferez  mieux  d'en* 
trer. 
L  E  A  N  D  R  E   entrant  dans  le  Cabinet, 
Jufte  Ciel!  quel  revers. 
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SCENE     X  X  V  1  I. 

DAMON,  LECNOPv,    LISETTE, 

MARIN,  LE  ANDRE  cache, 

D  A  M  O  N. 


A 


H  !  quel  bonheur  extrême.. 
Quoi ,  je  puis  donc  enfin  revoir  tout  ce  que  j'aime.  • 
Prenez  part  ,  Léonor  ,  au  plaifîr  que  je  fens. 
O  ciel  !  quel  teint  î  quels  yeux  !  quels  appas  raviC 

fans  ! 
Comment  donc  malheureux  ,  tu  la  difois  aiFreufe, 

MARIN. 

C'eft  votre  gue'rifon  qui  la  rend  lî  joyeufe  , 

Qu'elle  a  dans  un  moment  repris  tous  fes  attraits. 

D  A  M  O  N. 
Oiii ,  je  vous  trouve  encor  plus  belle  que  jamais  , 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  que  faut-il  que  je  croye  ? 

MARIN. 
Ce  filence  eft  encore  un  eifec  de  fa  joye, 

D  A  M  O  N. 
Je  veux  bien  m'en  ilater.  Qu'il  eft  doux, mes  enfans, 
De  revoir  la  lumière  après  un  fi  long-tems  ; 
J  e  croyois  n'avoir  plus  ce  bonlieur  de  ma  vie , 


C  L  AîPv-VO  Y  A  XT.      m 

Àh  ,  cp/Aplàïih-  chr.rniann  '  ciéj:i  je  meurs  d'envie 
D'-"  revoir  tous  ces  lieux  ,  &  fui^-toiic  mes  rableaiix  , 
Ce  vont:  ê.re  pour  moi  des  rpe^flacles  nouveaux, 

L  E  O  M  O  P.    t'.is  à  Ltfttt-. 
Dans  Tj:!  srrand  Cabinet  il  va  d'abord  fe  rendre. 
Que  ferons-nous  Lifecte  ?  il  y  va  voir  Léandre, 
LISETTE   en  empêchant  D.i:no:a  a  entrer 
rl.rffjf  le  Cali-ct. 
Bus  à  Lconor.  Il  faut  parer  le  coup.  Mais  croyez- 
vous  ,  Monfîeur  , 
Ne  voir  clair  que-  d'un  œil  ? 

D  A  M  O  N. 

Pourquoi  ? 

LISETTE. 

Si  par  bonheur  , 
Vous  voyez  de  tous  deux  ? 

D  A  M  O  -N. 

Non  ,  cela  ne  peut-être. 
LISETTE. 
Dans  ce  moment ,  Monfîeur  ,  nous  le  pourrons  coru 

noîcre  , 
Souffrez  qu'avec  ma  main  ... . 

D  A  M  O  N. 

Oui-da  ,  je  le  veux  bien, 
LISETTE  im  cuu  >  unt  l'itil  areit  avec 
fa  main, 
Paiiez  ,  qui  voyez-vous  ? 
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D  A  M  O  N. 

Parbleu  ,  je  ne  vois  rien. 
LISETTE. 
Rien  du  tout  > 

D  A  M  O  N. 
Non  vrayment. 
L  E  O  N  O  R  faifant  fortir  Léandre  du  Cabinet^ 
Sortez  fans  plus  attendre, 
LISETTE. 
Vous  ne  voyez  donc  rien  ? 

D  A  M  O  N  montrant  Léandre  qui  fort  du  Cabinet^ 
Si  fait ,  je  vois  Léandre 
Qui  fort  dans  ce  moment  de  mon  grand  Cabinet. 

LISETTE. 
Pour  le  coup  nous  voila  tous  pris  au  trébuchet, 

MARIN. 
Parbleu  ,  c'eft  à  ce  coup  qu'il  faut  crier  miracle , 
Et  cet  objet  pour  vous  eilun  nouveau  fpedacle. 

D  A  M  O  N. 
D'où  vous  vient  donc  à  tous  ce  grand  e' tonne- 

ment  ? 
Eil-ce  de  voir  la  £n  de  mon  aveuglément  ? 


SCENE 
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SCENE    XXVIII. 

DAMON,     LEANDRE^ 

LISETTE,    LEMPESES 

MARIN. 

DAMON. 

A /f  ^'^^  j'apperçois ,  je  crois ,  mon  Médecin.  De 

"  garce  , 

Approchez -vous ,  Monfieur ,  venez  qu'on  vous  em- 

biafTe , 
Votre  divin  remède  .".  . , 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Hé  bien  ? 

DAMON. 

A  rcuffi  j- 
Je  vois  clair  des  deux  yaux.- 

LEMPESE'^  part. 

Que  veut  dire  ceci  ' 
A  cette  guérifon  ,  je  ne  puis  rien  connoître^ 

MARI  N,. 
Vous  êtes  plus  fçavant  que  vous  ne  croyez  l'être,. 
Votre  fortune  efl  faite  ,  il  faut  faire  afficher  , 
De  tous  les  lieux  du  monde  on  viendra  vous  cîier<ir 
chcr  , 

Tome  IL  K 


114 


i;  AVEUGLE 

L  E    M    P    E    s    E'  ./    Marh:. 

j£  fuis  tout  fluf  éfait ,  &  plus  heureux  que  fap-^. 
Qui  i'auroi:  crû  ,  v-]u'une  eau  pour  peller  le  vifage  , 
Guérit  le  mal  des  y  ux  ?  je  vois  que  déformais 
On  peut  couc  hazarder  après  un  tel  fuccès. 

MARIN. 
Ah  ,  parbleii ,  voici  l'autre. 


SCENE    DERNIERE. 


DAMON,  LEONOR,  LEANDRE , 

LE  MPESE',  LA  TANTE, 

LISETTE,     MARIN. 


D  A  M  O  N. 


A 


H ,  ah  ,  c'elî  notre  Tante» 
Hé  quoi  la  bonne  femme  efl:  encore  vivante  ! 

LA    TANTE. 
Que  veut  dire  cela  Monlîeur  ,  vous  voyez  clair  ? 

D  A  M  O  N. 
Un  peu  trop  clair  pour  vous  ,  j  e  le  vois  à  votre  air. 

LA    TANTE. 
Si  vous  voyez  fi  clair  ,  regardez  votre  femme  , 
T'ai  fignc  le  Contrat  pour  ma  Nièce. 
D  A  M  O  N. 

Ah  3  Madame,. 
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LA    TANTE. 

Cela  vous  fâche  un  peu  ? 

D  A  M  O  N. 

Moi  ,  Madame  ,  pourquoi  ? 
Ceft  Monfîeur  Lempefé  qui  l'a  (igné  pour  moi. 
Regardez  votre  Epoux. 

LA    TANTE. 

Vous  vous  moquez  ,  je  penfe. 
D  A  M  O  N. 
Jenememocque  point ,  je  parle  en  confcience. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Que  veut  dire  cela  ? 

MARIN. 

Que  pour  l'avoir  gue'ri , 
(  Monîr.im  la  Jante.  ) 
De  ce  jeune  tendron  il  vous  a  fait  mari. 

D  A  M  O  N. 
Pouvois-je  mieux  payer  un  fi  rare  ferviceî 

L  E  M  P  E  S  E', 
Une  vieille  î 

LA    TANTE. 
Un  benêt  ! 
L  E  M  P  E  S  F. 

Une  folle! 
LA    TANTE. 

Un  jocrifîe, 
MARIN. 
Won  bien  ,  continuez  ,  c'eil  à  des  noms  fi  doux  ? 

Kij 
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Qj'on  reconnoît  déjà  que  vous  êtes  Epoux,. 

LA    TANT  E. 
Pour  me  vanger  de  vous ,  oui ,  je  ferai  fa  femme  ^ 
Ec  je  vous  ferai  voir ..... 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Non  ,  s'il  vous  plaît ,  Madame. 

LA    TANTE. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  Monfieur. ,  arrangez^ 

vous  ^ 
u  faut  qu'il  me  revienne  à  bon  compte  un  Epoux.. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Ah  parbleu  ,  vous  pouvez  vous  affurer  d'un  autre  , , 
A  mon  âge  époufer  une  femme  du  vôtre  ; 
Vous  avez  ciquante  ans  ,  &  des  mieux  mefurés». 

MARIN. 
Hé  qu'importe  ,  Monfieur  ,  vous  la  rajeunirez  , 
Donnez-lui  de  cette  eau  qui  pelle  le  vifage. 

L  E  M  P  E  S  E'. 
Ah  ,  c'efl  donc  toi ,  Maraut  ;  avec  ton  beau  lan»- 

Qui  m'a  fait  tout  du  long  donner  dans  le  paneau  ? 
Jenefçais  qui  me  tient. 

D  A  M  O  N. 
Tout  beau ,  Monfieur  ,  coût  beau  j 
Ne  vous  emportez  point.. 

LISETTE. 

Qu'as-tu  fait  double  traîac  } 
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MARIN. 

Je  vous  ai  trompé  tous  ,  &  j'ai  fervi  mon  Maître. 
En  bonne  foi  pouvois-je  en  agir  autrement  ? 
Mais  avant  de  crier  ,  attens  le  dénouement, 

D  A  M^O  N. 
Oh  ça,  mon  cher  Neveu  ,  de  vous  qu'allons-nous 
faire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  fuivez  votre  colère  , 
Je  l'ai  bien  mérité  ayant  pu  m' oublier. 

D  A  M  O  N. 
Hé  bien  donc  ,  ma  vengeance  eil  de  vous  marier. 
Epoufez  Léonor  ,  ce  fera  votre  peine. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fait  tout  mon  bonheur  d*une  fi  belle  chaîne. 

D  A  M  O  N. 
Quant  à  moi  fe  renonce  à  tout  engagement , 
J'aimois ,  &  c'étoit-là  mon  feul  aveuglement  ;. 
J'ai  recouvré  la  vue  ,  &  je  veux  bien  vous  dire 
Que  j'ai  vu  tous  vos  tours  ,  &  n'en  ai  fait  que  rire  3 
Avouez  qu'il  iklloit  être  bien  patient. 

MARIN. 
Voilà  le  véritable  Aveugle  Clair-voyant. 

E     L    N* 
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A  SON 


A     SON     ALTESSE 
SERENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    DUC. 


ONS  EIGNEUR, 


Le  àéfir  â,râent    que  fai    toujours 

eu    de    trouver    un     Accès   favorable 

auprès    de    VoTRE    Altessb 

S  E  R  E  N  I  s  S  I  M  E  ,  C^  /^^  //^/  procurer 

quelques    amufcmens    ,     m^avoit    fait 

naître  Vidée  de  la   Comédie  que  fai 
Tome'  I  L  L 


l^ honneur     de     lui    fréjenter. 

Le  fujet  me  parut  très  propre  à 
amener  des  Fêtes  ,  aujji  mu  velles  que 
galantes  ,  dans  lUimable  fcjour  de 
Chantilly  ;  fcjour  ou  les  plus  grands 
Princes  que  la  France  compte  parmi 
fes  Héros  ,  &  les  Mufes  parmi  leur$ 
Protecteurs  ,  venoient  autrefois  fe 
dtUjJcr  de  leurs  glorieux  travaux. 

Qétoit ce  lieu ,  Monseigneur, 
quefavois  choijïpourcelui  de  ma  Scène , 
perjuadé  que  quelques  merveilles  que  le 
Peuple  Elémentaire  eût  pu  inventer  , 
l'ordre  &  V abondance  qu'on  y  voit 
régner  plus  que  jamais  ,  en  auraient 
rendu  Inexécution  facile. 

Mais  malheur  eu  fe  ment  cette  Pièce 
ne  s^ étant  pas  trouvée  affez,  tôt  prête  il 
a  fallu  me  contenter  de  donner  au  Public 
un  léger  crayon  de  la  magnifcence  qui 
l^auroit  accompagnée. 


Votre    Altesse    Sere- 

N  I  s  s  I  M  E     l^x     honorée    plufieurs 

fois  de  fa  fréfence  ,  &  nto,  témoigné 

avec  beaucoup  de  bonté  qu\lle  en  étoit 

contente, 

Oefl  ce  qui  me  fait  prendre  la  li- 
berté de  lui  dédier  un  Ouvrage  que  je 
n^avois  fait  que  pour  elle  ,  en  atten- 
dant  que  mon  imaginatio?î'  fetondée 
de  mon  z^ele  me puïffe  fournir  un  Sujet 
digne  de  contribuer  aux  pUifirs  d'^un 
fi  grand  F  rince, ]e  fris  avec  un  profond 
refpeB , 

MONSEIGNEUR, 

DE  VOTRE  ALTESSE   SERENISSIME, 


Le  très-humble  &  très- 
obéifîànt  Serviteur, 
LEGRAND. 

L  ij 
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^  c  T  £  i7  /î  s; 

^^  prologue. 

T  H  A  LIE  ,  Mufe  de  la  Comédie, 
LA  MUSE   TRIVIALE. 
G  E  N  I  O  T. 

LA    FARINIERE,   ?  auteurs. 
PLAISANTINET  ,5 


l^a  Scène  efi  au  pied  du  Mon$ 
Farnajfe. 


XK^;M 
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COCAGNE, 

COMEDIE. 


PROLOGUE. 

Zfâ  Théâtre  rej>refe'/ite  le  A4ont  Parnajfe  entonrs 
d'tin  boHrbier, 

SCENE     PREMIERE. 

G  E  N  I  O  T. 

La  fin  je  me  vois  au   pied  du  Monc 
ParnafTe. 
P^^ft^  Courage  ,  il  ne  me  relie  plus  , 
E^^^^^  Rempli  des  préceptes  d'Horace  , 

Qu'à  tâcher  de  moater  ddTus. 


Mais  ie  ne  vois  point  de  puflàge. 
L  in 
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Je  crains  de  me  noyer 
Dans  ce  maudit  bourbier  , 
Où  quantité  d'Auteurs  ont  déjà  fait  naufrage. 
(  La  Mufe  Trivialle  fort    dî*  bourbier  ) 
O  Dieux  !  quel  monilre  en  fort  ! 

LAMUSETRIVIALLE. 

Un  monflre  ,  parlez  mieux  , 
Je  fuis  la  Mufe  trivialle  , 
qui  du  beau  milieu  de  la  halle  , 
N'ai  fait  qu'un  faut  jufqu*en  ces  lieux. 

G  E  N  I  O  T. 
Ah  !  Madame  la  Mufe  , 
Je  vous  demande  excufe , 
Ma  foi  je  ne  vous  connois  pai  ; 
Et  même  plus  je  vous  regarde  , 
Plus  je  vous  crois  Mufe  bâtarde, 
LA    MUSE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mais  j'ai  fait  du  fracas:^ 
Pour  moi  l'on  a  fouvent  abandonné  la  Scène 
De  Talie  3c  de  Melpomene  ; 
Et  même  en  dépit  d'Apollon , 
Je  me  fuis  établie  au  pied  de  ce  vallon, 
G  E  N  I  O  T. 
Hé  ,  par  quelle  aiîiftance 
Avez-vous  acquis  tant  d'honneurs  > 
LA    MUSE. 
Ne  parlons  point  d'honneurs ,  j'en  ai  fort    peii 
je  penfe , 
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Je  ne  dois  même  ma  nailTance 

Qu'à  certaine  erpéce  d'Aureurs , 
Qui  n'ayant  jamais  pu  jouir  des  avantages 

De  voir  achever  leurs  ouvrages 

Sur  un  Théâtre  réglé  , 
Du  bon  goût  du  public  ont  enfin  appelle 

Au  Tribunal  peu  févere 

De  la  Scène  foreftiere  : 
C'eft  là  que  fans  peur  des   fiflets , 
Ils  ont  fçû  fe  donner  carrière  , 
Et  fe  dédommager  de  leur  mauvais  fuccès , 
D'une  manière  libre  autant  qu'extravagante  .... 

Mais  je  vois  un  de  mes  Héros. 


SCENE     IL 

LA  MUSE  TRIVIALLE,  GENIOT, 
PLAISANTINET. 


A 


L  A     M  U  S  E. 


îî  !  vous  venez  fort  à  propos  , 
Monfieur  Plaifantinet ,  je  fuis  votre  fervante.. 
PLAISANTINET, 

Bonjour,  Mufe  charmante  , 
Oh  ,    parbleu  cette  fois  je  me  fuis  furpaïïe  , 
Et  de  moi  vous  ferez  contente. 
L  iiij 
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J'ai  dans  mon  fotifîer  avec  foin  ramafïH 
Prov.rbes,  colibec  ;  contes  du  tems  pafle  , 
Donc  j'ai  fçû  compcfer  une  pièce  plaifante. 
Pour  le  coup  le  Co:hurne  en  fera  terrafle, 

G  E  N  1  O  T. 
Je  le  veux  foutenir  ce  Cothurne  ,  &  ma  veine .  , , , 

PLAISANTINET. 
Ma  foi ,  mon  pauvre  ami ,  vous  aurez  de  la  peine. 
Sur  le  Théâtre  où  vous  voulez  monter  , 
Pour  attirer  du  public  les  fuffrages 
Il  ne  faut  que  de  bons  ouvrages , 
La  médiocrité  ne  le  peut  contenter. 
G  E  N  I  O  T. 
Comment  donc  une  pièce  un  tant  foit  peu  paiTable  > 
P  L  A  I  S  A  N  T  i   N  E  T. 
Tout  cela  ne  vaut  pas  le  Diable, 
G  E  N  1  O  T. 
De  la  façon  dont  vous  m'en  parlez-là , 
Le  public  a  peu  d'indulgence  , 
Et  pour  le  contenter  il  faut  que  la  fciencc 
Egale  le  génie.  Où  rencontrer  cela  > 
OÙ  trouver  un  Auteur  qui  puifle . , . , 


^^^ 

♦  ^ 

a 
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SCENE     I  I  î. 

LA    MUSE    TRIVIALLE, 
GENIOT,  I^LAISANFINET,     - 
LA    F  A  R  I  N  I  E  R  E. 

LA     FARINIERE. 

J—/  E  voilà, 

P  L  A  I  S  A  N  T  1  N  E  T. 

Comment  vous  précendez  ,  Monlîeur  la  Farinierc». 

LA     FARINIERE. 
J'ai  furpaATé  Corneille  ,  &  Racine  ,  à:  Molière  , 
J'ai  craduic  des  Auteurs  pleins  de  diiricultes  , 
Et  mon  fçavoir  portant  leurs  ouvrages  aux  nues  , 
J'ai  fait  dans  leurs  Ecries  voir  cent  mille  beautés , 
Qu'ils  n'avoient  pas  ,   peut-être  eux-mêines  bien 

connues  ; 
Enfin  pour  e'viter  un  difcours  fuperfîû , 
Vous  voyez  le  Phœnix  ,  le  feul  auteur  illuftre 

Qui  puilTe  au  The'âtre  abatu  , 

Rendre  aujourd'hui  Ton  premier  luftrc. 
GENIOT. 

Ma  foi  vous  vous  mocquez  de  nous  , 
Depuis  plus  de  trente  ans  vous  tenez  ce  langage  , 
Sans  que  juf(ju  à  prefent  il  ait  paru  de  vou$ 


1 
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Sur  le  Tcâtre  aucun  ouvrage, 
LA     FARINIERE, 

Hé  ,  c'eft  la  faute  àe$  Adeurs^ 
De  qui  l'envie ,  ou  la  malice  ^ 
Ou  l'ignorance  ,  ou  l'injuftice , 
Ecarte  tous  les  bons  Auteurs, 
G  E  N  I  O  T, 
Pour  qu'en  votre  faveur  le  public  s'intereffè , 
Et  puiiïe  être  contre  eux  juftement  indigne' , 
Faites  Lmprimer  quelque  pièce , 
Voila  votre  Procès  gagné. 
LA     FARINIERE. 
Hé  ,  ne  connoît-on   pas  auflî  la  failtaifîe 
Des  injuftes  approbateurs  ? 
Qui  ne  fçait  que  leur  jaloufîe 
Pafle  encore  celle  des  A{ieurs} 
Ils  appréhendent  tous  qu'un  fublime  génie 
Ne  s'élève  au  deiïïis  de  leurs  producflions  , 
Et  le  trouvant  en  moi  ,  pouffent  leur  tyrannie 
Jufqu'à  me  refufer  leurs  approbations. 
Je  veux  efcalader  aujourd'hui  le  Pamafle  , 
Et  demander  juftice  au  divin  Apollon. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  de  me  donner  la  place. 
Qui  m'eft  due  au  facré  vallon. 
Oui  ,  c'eft  à  toi  que  j'en  appelle , 
Souverain  prote(fleur  du  mérite  affligé  , 
Tu  ne  peux  mieux  montrer  ta  puiffance  immortelle  , 
Qu'en  faifant  que  je  fois  vangé. 
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LA    MUSE. 
Il  faut  qu'en  ton  calcul ,  mon  ami ,  ui  r'abufes  , 

Si  tu  nous  difois  vrai ,  croi-moi , 
Tu  verrois  dans  Tinflant  Apollon  &  les  Mufes> 

Accourrir  au  devant  de  toi. 

Quedis-je  !  on  me  verroit  moi-même 
Rentrer  dans  mon  bourbier  pour  te  laifler  monter  ; 

Car  ma  foible/Te  extrême 
Au  merveilleux  ,  au  bon  ne  fçauroit  refifter. 
Et  s'il  fe  peut  trouver  ,  comme  l'on  m'en  menace  , 
Quelque  génie  heureux  dont  les  produvflions 
Attirent  du  public  les  approbations , 
On  me  verra  bientôt  abandonner  la  place. 
Mais  que  vois-je  ?  Thalie  ,  ah  !  pour  le  coup  ma  foi  ^ 

Je  penfe  que  c'eû  fait  de  moi. 
Elle  a  l'air  enjoué  plus  qu'à  Ton  ordinaire  , 

Sans  doute  qu'elle  en  a  fujet , 
Un  noir  preffèntiment  me  dit  qu'elle  va  plaire  , 
Au  fecours.  Je  ne  puis  foutenir  fon  afpedl. 
P  L  A  I  S  A  N  T  I  N  E  T. 
Madame  ,  d'où  vous  vient  cette  terreur  panique , 
LA     MUSE. 

(  Elle  ^e.i^once   àam   le  bourbier.   ) 
La  voix  me  manque  ;  adieu  je  tombe  ,  c'en  efl  fait , 

PLAISANTINET. 
Je  n'ai  plus  déformais  qu'à  fermer  la  boutique  , 

Que  vais-je  devenir  hélas  ! 

De  quel  côté  tourner  mes  pas  l 
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SCENE     IV. 

T  H  A  L  ï  E,    G  E  N  I  O  T,    LA 
F  A  R I N I E  R  E ,  PLAIS  ANTINET. 

LA     FARINIERE. 

A    Votre  feule  approche  ,  adorable  Thalie , 
•*-  ^  Vous  avez  fait  rentrer  ce  monftre  en  fon  néant. 

Sans  doute  que  la  Comédie 
Va  reprendre  le  pas  qu'elle  avoir  cy-devanc. 

THALIE. 
Je  ne  puis  tout  d'un  coup  lui  rendre  tous  les  char- 
mes 

Qui  l'accompagnoierit  ai^trefois  ; 
Cette  Mufe  au  Parnaiie  a  caufé  mille  allarmes  ; 
11  faut ,  fî  nous  voulons  la  réduire  aux  abois  , 

La  battre  de  fes  propres  armes  , 
Je  veux  la  repoufler  avec  fes  propres  traits  , 
11  me  faut  pour  cela  quelque  pièce  boufonne  , 
Qui  foit  dans  le  goût  à  peu  près 
De  celles  qu'elle  donne. 
Le  public  la  prendra  comme  un  amufement  > 
En  attendant  qu'on  lui  préfente 
Quelque  pièce  excellente. 
Digne  de  mériter  fou  appiaudifiemenc. 
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PLAISANTIN  ET. 

Hc  bien  ,  prenez  la  mienne  ,  elb  eft  réjouifTante 
Et  dans  ie  goût  qu'il  faut  pour  reveiller  refpric, 

T  H  A  L  1  E. 
En  rerrancheras-ru  ces  mots  à  double  entente. 
Pont  le  bon  goût  murmure  ,  «5c  la  pudeur  rougit  * 
Je  fuis  Mufe  enjouée  ,  mais  non  pas  infolente, 
PLAISANTINET. 

Pourquoi  les  retrancher  ?  ce  qui  vous  épouvante , 

De  mes  pièces  fait  la  beauté  ; 

Et  quoi  que  vous  en  puilïîez  dire , 

Pour  exciter  la  curiofité  , 

C'elt  la  bonne  façon  d'écrire, 
T  H  A  L  I  E. 

Comment  tu  ne  peux  faire  rire 

Sans  oiFenfer  l'honnêteté  ? 
Tu  ne  peux  compofer  une  pièce  amufante  / 

Enjouée  &  divertiflante  , 
Sans  grofGere  équivoque  5c  fans  obfcenitc  î 
PLAISANTINET. 

Je  n'y  trouverois  pas  mon  compte. 
T  H  A  L  I  E. 

Va  ,  tu  devrois  mourir  de  honte. 

PLAISANTINET. 

Je  vous  le  dis  tout  net , 

Ce  n' eft  pas  là  mon  fait , 

J'aime  la  gaillardife ,  ■ 
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T  H  A  L  I  E. 

Ou  plutôt  la  fotife. 

Va  donc  chercher  fortune  ailleurs  , 

Je  trouverai  d'autres  Auteurs. 


SCENE     V. 

THALIE,     GENIOT, 
LA     FARINIERE. 

THALIE. 

A    Lions',  mes  chers  enfans ,  courage  , 
"*-  ^  Voyons  qui  pourra  de  vous  deux 
Entreprendre  ce  que  je  veux. 
LaifTez  le  foin  d'un  grand  ouvrage 
Aux  efprits  d'un  plus  haut  e'tage. 
LA    FARINIERE   enfinçant  fièrement 
foH  Chapeau. 
En  cû'il  au  deflus  de  moi  ? 
Cherchez  pour  un  tel  badinage 
Des  efprits  du  plus  basaloy  , 
Çompofer  dans  ce  batelage 
N'apartientqu'à  des.  Auteurs  fous. 
THALIE. 
Je  croyois  ne  pouvoir  mieux  m  adreflçr  qu'à  vous. 
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Allez,  Mnfe.  laifTe-Ie  dire  , 
il  ruffîc  ,  j'entreprens  ce  que  vous  demandez  : 
Ec  fans  faire  rougir  ,  j'efpére  faire  rire 

(î  vous  me  fécondez, 
J.e  yais  donc  m'égayer  dans  le  goût  de  la  Foire , 
Je  pourrai  l'attraper  ,  du  moins  j'ofe  le  croire , 
DufTai-je  voir  nos  grands  &  férieux  efprits 

Accoûtiomés  à  contredire  , 
Me  demander  raifon  de  les  avoir  fait  rire , 
J'aurois  toujours  rempli  le  projet  entrepris. 
J'avois  déjà  formé   l'extravagante  idée 
D'un  fujet  qui  peut  être  auroit  pu  réuflir. 

T  H  A  L  I  E. 
Quel  ? 

G  E  N  I  O  T. 

Le  Roy  de  Cocagne. 

T  FI  A  L  I  E. 

Il  peut  faire  plaifîr. 
Car  je  fuis  très-perfuadée 
Quiî  fournira  de  plaifans  traits. 
G  E  N  I  O  T. 

Pour  ne  point  perdre  tems  &  hâter  mon  ouvrage , 
J'emprunterai  félon  Tufage  , 
Par-çi  par  •là  des  vers  tous  faits 
Ou  dans  Racine ,  ou  dans  Corneille , 

Pour  le  R,oy  de  Cocagne  ils  viendront  à  merveille. 
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LA    FARINIERE. 

Mais  quelle  intrigue  ,  quels  portraits  ? 
Quelles  mœurs  &  quels  caradéres 
Peuvent  jamais  entrer  dans  de  pareils  fujets? 

G  E  N  I  O  T, 
Quelles  mœurs  ?  des  mœurs  étrangères. 
LA    FARINIERE. 
Ah  !  les  mœurs  de  Cocagne  ,  à  de  petits  enfans 

Ces  contes  bleus  font  bons  à  faire  ; 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'à  nos  honnêtes  gens 
Ces  fadaifes-ià  puifîent  plaire, 

T  H  A  L  I  E. 
Les  beaux  efprits  aflez  fouvent 
Se  font  fait  reconnoître  en  une  bagatelle, 
LA     FARINIERE, 
Parbleu  vous  me  la  donnez  belle  , 
Monfieur  ,  un  bel  efprit ,  c'eft  un  demi  fçavant. 
Traiter  de  beaux  efprits  les  gens  de  fon  efpéce , 
C'eil  aux  mouches  à  miel  égaler  les  frelons  ; 
"Ou  s'il  faut  m'expliquer  avec  plus  de  juilefle , 
C'eil  au  rang  des  oifeaux  mettre  les  hanetons. 

G  E  N  1  O  T. 
A  tous  ces  fots  difcours  je  ne  daigne  répondre, 
Tu  n'as  pas  l'ombre  du  bon  fens  , 
Et  la  pièce  que  j'entreprens 
Va  fuiïire  pour  te  confondre. 
LA    FARINIERE. 
Si  cela  réulEt ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

Pour 
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Pour  mettre  au  défefpoir  Thalie , 
Pour  défoler  la  Comédie  , 
Pour  punir  le  public,  je  vaisjetter,  morbleu. 
Toutes  mes  pie'ces  dans  le  feu. 


SCENE     VI. 

THALIE,   GENIOT. 
THALIE. 

XL  Lies  feront  mieux  là  que  fur  notre  The'atre, 

GENIOT. 
Allons ,  Mufe  ,  il  eft  tems  ,  ne  m'abandonnez  pas  , 
Déjà  vous  m'infpirez  du  badin  ,  du  folâtre  , 
Du  boufon, 

THALIE. 
Garde-toi  de  tomber  dans  le  bas , 
Tiens  toujours  Pegafe  en  haleine  , 
Bride  en  main. 

GENIOT. 
Par  ma  foi  j'aurai  bien  de  îa  peine , 
Le  bas  &  le  boufon  fe  reflemblent  afTez  , 
Et  je  crains  fort  dans  ma  carrière 
Si  quand  je  broncherai  vous  ne  me  redrefTez  , 
D'aller  donner  dan?  quelque  oniicrc. 
TQtns  IL  U 
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T  H  A  L  I  E. 

Si  le  hazard  t'y  fait  tomber , 

Ne  t'y  laiiTe  pas  embourber  , 

Releve-toi  tout  au  plus  vite. 
G  E  N  I  O  T. 
Oui,  mais  pendant  ce  tems ,  fi  k  public  s'irrite. 

Et  fi  je  ne  me  puis  afTez-tôt  relever  ? 
T  H  A  L  1  E. 
Va  ,  le  public  eft  bon  ,  il  s'attend  de  trouver 
Dans  ce  qu'on  lui  promet  une  pièce  un  peu  foUe-î 

Le  pis  qu'il  en  puifTe  arriver 

Sera  d'avoir  tenu  parole. 

PIN    DU    PROLOGUE^ 
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COCAGNE. 

C   0    M   E    D   I   E. 

F\.efiréfentéc  en  I718. 


Mij 
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J  CT  E  U  R  S. 

LE    ROY    DE    COCAGNE. 
BOMBANCE,  2  x,-    a 

RIPAILLE,  JMiniftres. 


FELICI  NE, 
FORTUNAT 


Dames  de  la  Cour, 


A  L  Q  U  I  F  ,  Enchanteur, 

PHILANDRE,  Chevalier  Errant. 

L  U  C  E  L  L  E  ,  Infante  de  Trebizonde, 

Z  A  C  O  R  ï  N  ,  Valet  de  Philandrc. 

G  U  I  L  L  O  T  ,  Nourricier  de  Lucelle, 

^P^jyrh\  ^  '  l   Jardiniers  du  Roy. 

FLORIBEL,  5  ^ 

,  Tlîf/iei'.rs  Njmphes  fous  la  co  ulettr  des  Fleurs  dti 
Parterre  du  'Roy.  * 

LA    ROSE,  Fleur  de  la  difficulté. 

LA    RENONCULE  ,  Fleur  de  la  fierté. 

LE    PAVOT,  Fleur  du fommeiL 

LE    SOUCI,  Fleur  du  tourment. 

LA    VIOLETTE,  Fleur  de  l'innocence. 

LA    JONQUILLE,  Fleur  de  la  jouiflance. 
Tro'pc  de  peu^Jcs  Elémentaires. 

LES    SILPHES,  Habitans  de  l'Air. 

LES  SALAMANDRES  ,  Habitans  du  Feu. 

LES    ONDAINS    ,  Habitans  de  l'Eau. 

LES    GNOMES,  Habitans  de  la^Terre. 

TROUPE     DE    COCANIENS. 

TROUPE    D' ETRANGERS    DE 

PLUSIERS    NATIONS. 

GARDES    DU    ROY. 

La  Scène  eft  au  Pays  de  Cocagne. 
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COCAGNE. 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER- 

Le  Théâtre  reprefente  le  Pays  de  Cocagne. 

SCENE     PREMIERE. 

ALQJJIF,  PHILANDRE,  LUŒLLE  , 
ZACORIN,  GUILLOT. 

PHILANDRE. 

^j  ^nfîn   après   avoir    traverfe    tant   cfe 
mers , 
\  Efluyé    tour  à  tour   mille  pe'rils  di- 
vers. 
De  une  de  iîers  Géans  combattu  la  puiâTance , 
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Nous  fommes  arrivés  dans  ce   lieu  de  plaifance  , 
C'eft  pour  yous  ,  fage  Alquif ,  divin  Magicien  . ,  » 

A  L  Q  U  I  F. 
Sans  moi  votre  valeur  ne  vous  fervoit  de  rien. 
J'ai  f(^u  calmer  les  flots ,  dilîîper  les  tempêtes  ? 
Qu'un  Démon  mal-faifant  déchainoit  fur  vos  têtes» 
Je  vous  ai  confervé  ,  me  voilà  fatisfait. 

PHILANDRE. 
Qui  pourra  vous  payer  d'un  fi  rare  bienfait  ? 

ALQUIF. 
Le  plaifir  d'avoir  pu  vous  rendre  ce  fervice. 
Votre  bras  vous  a  fçû  tirer  du  précipice  , 
Où  ces  maudits  Géans  vous  avoient  entraîne , 
Mais  enfin  fur  la  mer  le  courage  eil  borné  ;    . 
La  valeur  ne  met  point  à  l'abri  d'un  orage. 
Mon  art  feul  vous  pouvoit  garantir  du  naufrage  , 
Il  l'a  fait  ;  &  le  prix  de  ce  puifTant  fecours 
Je  le  trouve  à  pouvoir  couronner  vos  amours  : 
Vivez  heureux  ,  Philandre  ^  avec  votre  Lucelle  , 
Elle  toujours  confiante,  &  vous  toujours  iîdelle' 
Dans  cette  Ifle  goûtez  les  plaifîrs  les  plus  doux, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Oui ,  mais  par  parenthefe  ,  en  quels  lieux  ibmmes». 

nous  ? 
J*ai  vu  de  beaux  Châteaux ,  une  belle  Campagne. 

ALQUIF. 
Vous  êtes ,  me*  amis  ,  au  Pays  de  Goeagne, 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Au  Pays  de  Cocagne  !  allons  vite  manger  , 
Dans  quelque  bon  endroit  cherchons  à  nous  loger, 

G  U  I  L  L  O  T. 
Oui  morgue  ,  c'elt  bien  dit  ,  cherchons  notre  pi^? 

tance  , 
Je  crevons  tous  de  faim. 

A  L  Q  U  I  F. 

Un  peu  de  patience, 
Z  A  C  O  R  I  N, 
Depuis  près  de  deux  jours  je  n'ai  mangé  ni  bû  , 
Mon  eftomac  en  gronde  ,  &  veut  être  repu,. 

PHILANDRE. 
Sommes-nous  mieux  que  vous  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Vous  nous  la  bailîez-belle. 
Votre  amour  vous  nourrit  avec  votre  Lucelle, 

PHILAN   DRE. 
Comment  , 

Z  A  C  O  R  I  N. 
lî  a  raifon  ,  dans  tous  vos  dépIaifTrs  , 
Vous  avalez  des  pleurs ,  vous  gobez  des  foupirs , 
Vous  croquez  des  baifers ,  &  dans  tous  le  voyage .  • 
Mais  que  demande  ici  ce  grotefque  vifage  ? 

PHILANDRE, 
Voyons. 
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SCENE     IL 

ALQ^UIF,PHILANDRE 

LUCELLE,   BOMBANCË^, 

ZACORIN,  GUILLOT, 


BOMBANCE. 


J 


E  viens  fçavoir  qui  vous  amène  ici , 
Z  A  C  O  R  I  N. 
La  faim  ,  &  le  plaifir  de  vous  y  voir  auffi. 

BOMBANCE. 
Vous  êtes  bien  tombés ,  nous  vous  ferons  grand'- 

cherc  ; 
Quelles  gens  êtes  -  vous ,  il  ne  me  faut  rien  taire' 

PHILANDRE. 
Je  fais  profefïîon  de  chevalier  errant. 
Ayant  pour  cette  Dame  eu  quelque  différent , 
Et  dans  l'occafion  embrafle  fa  querelle , 
Je  me  fuis  vu  contraint  de  partir  avec  elle. 
Après  bien  des  périls ,  un  deilin  plus  heureux , 
Nous  a  conduit  enfin  dans  ces  aimables  lieux,_ 

BOMBANCE. 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  féjour  plus  tranquile  ^ 
Le  Roi  fera  ravi  de  vous  domaer  azile, 

II 
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Il  ie  faat  avouer  ,  ma  foi  c'eft  un  bon  Roi , 
Joyeux  ,  de  bonne  humeur  ,  à  peu  près  comme  moi. 

PHILANDRE. 
A  t-il  bien  des  Sujecs  ? 

BOMBANCE. 

Pas  trop  ,  car  fon  Empire 
A   fort  peu  d'e'tendue. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Et  ce  qu'on  entend  dire 
De  ce  charmant  Pays ,  eft-ce  une  vérité  i 

BOMBANCE. 
Oui,  l'on  le  peut  nommer  un  fejour  enchanté  , 
Et  je  doute  qu'au  monde  il  en  foit  un  femblable, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Eft-il  vrai  qu'on  y  paffe  &  jour  8c  nuit  à  table  , 
Qu'on  y  marche  en  tout  tems  fans  crainte  des  vo- 
leurs , 
Qu'on  n'y  fouffre  Avocats  ,  Sergens  ni  Procureurs  , 
Que  l'on  n'y  pkide  point ,  qu'on  n'y  fait  point  la. 

guerre  , 
Que  fans  y  rien  femer  ,  tout  y  vient  deflus  la  terre, 
Que  le  travail  confifle  à  former  des  fouhairs  , 
Que  l'on  y  rajeunit ,  &  que  de  nouveaux  traits  . , . 

BOMBANCE. 
Il  n  eft  rien  de  plus  vrai ,  mais  prêtez-moi  l'oreille , 
Je  vais  vous  raconter  merveille  fur  merveille. 
Quand  on  veut  s'habiUer ,  on  va  dans   les  forêts; 
Où  l'on  trouve  à choifir  des  vêtemens  toi-5  p  ces  ; 
Tome  IL  N 
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yeut^dâ  manger  ?  les  mecs  ^nt  éparts  âah$  ttot 

'        '     plaines  , 

î.€s  viics  les  plus  exquis  coulent  de  nos  fontaines  , 

Les  fruits  naifTent  confits  dans  toutes  les  faifons,^ 

Les  Chevaux  tout  fceHés  éi'itre  dans-  nos  maifons  ^ 

Le  pigeonneau  farci ,  l'alouette  rôtie  , 

Nous  tombent  ici  bas  du  Ciel  comme  la  pkiye ,  -^ 

Dèsqu'on  ouvre  la  bouche  ,  un  morceau  fucculent..^, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ma  foi  j'ai  teau  l'ouvrir  ,  il  n'y  vient  que  du  vent^ 

B  O  M  B  A  N  G  E. 
Llieure  h'ell  pas  venue  ,  attens  que  le- Roi  dtntei' 

Ils  font  long-tehis^là-hâûtà  faire' la  cuifine, 
En  attendant  le  Roi,  ne  nous  pourriez-vous  pas 
Faire  pleuvoir  toujours  ici  deux-  où  trois  plats  ? 

BOMBANCE. 
Il  n'cil  pas  'eîicor  tems  ',  le  peuple  Elémentaire.' 
^ui  fans  "Te'  faiî'eVoir  met  fesïoins  à. nous  plaire , 
A  fon  heure  régle'e  à  travailler  pouï'nous. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Un  Peuple  éléinentaire  -acrc^nmqxe  avec  vous  I 
Et^.quel  eil-il  ce  i^euplefg  m  c 
,  -;ibi o*lioma:£^-Ai'^-A  iN-'€;!E.-.:  .:wL  h/n  IT 
.or-v7?i..  ■  A  v0n  Tétipîe^aJtâ'desliom^Ms, 
^es  Sylpiies  ,' ' les" Und^ns ,  les  Salmandres ,  les 
iGiiomes., 
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L  U  C  E  L  L  E. 

Comment  !  vous  prétendez  que  dans  chaque  élé- 
ment 
Il  foit  un  Peuple? 

B  O  M  B  A  N  CE. 

•  Oui. 
•Z  A  C  O  RI  N. 
,  iblyfiîd  Quoi  jans  l'air  ?' 

BOMBANCE. 

Oui  vraiment, 
Lej  Sylphes ,  par  exemple  ,  entoures  d'une  nue  . , , 

Z  A  C  O  R'FN.  ' 
ïls  ont  pour  promenade  une  belie  étendue, 

G  U  I  L  L  O  T. 
Mais  morgue  dans  le  fcui 

BOMBANCE. 

Les  Salmandf  es  y  font, 
G  U  I  L  L  O  T. 
Au  diable  qui  voudroit  avoir  le  chaud  qu'ils  ont* 

BOMBANCE. 
Les  Undains-font  dans  l'eau  ,  les  Gnomes  dans  la 

terre  ; 
Et  quoiqu'entr'eux  fouvent  ils  fe  fafTent  la  guerre  , 
ils  fçavent  s'accorder  pour  nous  faire  plaifir  , 
Et  nous  fervir  ici  félon  notre  defir. 
Lesitabitans  de  l'air  vont  pour  nous  à  la  -chafïe  , 
Les  Undains  font  entrer  lès  paiflbhs  dans  la  nalTe  ; 
Et -quand  les  Gnomes  ont  |)fiparés  ces  mets-là  , 

Nij 
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Les  liabitans  du  feu  font  rôtir  tput  cela. 
Mais  le  Roi  va  venir ,  il  ell  dans  fon  parterre 
A  parcourir  les  fleurs  qu'y  fait  naître  la  terre, 
Sçavez-vous  quelles  fleurs  ? 

;z  A  C  O  R  I  N. 
Noa, 
B  O  iM  3  A  N  C  E. 

Déjeunes  beautés , 
Des  Nymphes  dont  l'afped  rend  les  fens  enchantés. 
Elles  prennent  la  forme  ,  ou  des  lis  ou  des  rofes  , 
Ou  d'autres  belles  fleurs  nouvellement  e'clofes  , 
Elles  en  ont  l'odeur ,  l'attribut ,  les  couleurs,  j 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Quoi  î  le  jardin  du  |loi  produit  de  telles  fleurs  ? 
Je  veux  y  labourer.  Ces  Rofes  féminines 
Malgré  tous  leurs  appas  peut-êtrç  ont  des  épines^ 
Mais  quand  j'aurai  mangé  ,  j'irai  tantôt  fans  bruie 
Cueillir  dans  ce  jardin  quelque  belle  de  nuit; 
^ç  to^t  pour  éprouver  fi  ce  n'efl:  point  menfonge  i 
Car  tout  ce  que  j'entens  ne  me  paroît  qu'un  fonge^ 

(  Ou  entend  une  fymphonie,  ) 
Mais  d'où  peuvent  venir  ces  fons  harmonieux? 

BOMBANCE. 
Sans  doute  ,  c'efl:  le  Roi  qui  rentre  dans  ces  lieux , 
Il  ne  marche  jamais  qu'il  n'ait  de  la  mufique  , 
Jurques  aux  animaux  ,  chacun  ici  s'en  pique, 

G  U  I  L  L  O  T. 
Le  biau  charivari,  Quoi  les  chats  &  les  çhiçn? ,  *  ; 
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B^O  MBA    N  C  E. 

Les  ânes  même? 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ils  font  ici  muficicns  , 
Les  ânes  i 

BOMBANCE. 
Oui  vraiment  ;  ils  ont  certains  organes, 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Et  les  Muficiens  parmi  nous  font  des  ânes  ; 
Voyez  la  différence. 

BOMBANCE. 

Allez  quelques  momens 
Admirer  la  beauté  de  nos  appartemens. 
Je  préviendrai  le  Roi  ;  je  l'entens  qui  s'avance. 
Il  va  tenir  confeil ,  &  donner  audience. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Quoi  bailler  audience  au  milieu  de  ce  champ  î 

BOMBANCE. 
Les  Gnomes  vont  bâtir  une  Palais  à  l'inftant. 
Le  Tbéa're  change  ,  ^  il  s* élevé   un  Palais  hàti  de 
fucre  ,  dont  les  Colomnes  font  de  fucre  d\rge  ,  'i5 
les  orne'^iens  de  fruits  confits. 
Hé  bien  ,  qu'avois-je  dit  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

La  plaifanre  méthode  .' 
Morgue  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  commode. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
J'admire  ce  Pdais, 

N  iij 
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2  A  e  O  R  I  N. 

Il  me  paroît  galant, 

B  O  M  B  A  N  C  E. 
Mais  le  meilleur  de  couc  ,  c'eil  qu'il  eft  excellent  ^ 
11  eft  bâti  de  fucre  ,  orné  de  confitures.  ; 

,    G  U  I  L  L  O  T. 
Morguenne  ,  que  j'allons  manger  d'Archite<flures^^ 

BOMBANCE. 
Le  bkne  ^ue  vous  ^oyez;,  c'eft  du  fucre  candi» 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Allons ,  mon  cher  Guillot ,  au  plutôt  goûtons  y,. 

BOMBANCE. 
Et  ces  Colomnes  font  faites  de  fucre  d'orge, 

GUILLOT. 
Morgue  .ça.  me  yknt  bien  ,  car  j'ai  mal  à  la  gorg«» 

BOMBANCE. 
Tout  doux  ,  dans  ce  Palais  n'allez  rien  ravager , 
Ce  n'eft  qu'en  le  quittant  qu'on  le  pourra  manger,^ 

GUILLOT. 
Mocquons-nous  de  cela  ,  morgue  vaille  qui  vailiÇâ. 

BOMBANCE. 
Arrêtez ,  vous  ferez  fondre  notre  muraille , 
Pelle  foit  des  coquins ,  ils  vont  tout  écorner» 

Z  A  C  O  R  I  N, 
Hélas  à  notre  faim  vous  devez  pardonner,.. 

BOMBANCE. 
Vous  mangerez  tantôt.  Voyez  quelle  infolence , 
Gruger  notre  Palais  !  Le  Roi . . ,  Mais  il  s'avance» 
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L'B    R  6  ÏV  B  6  MB  ANGE, 
RIPAILLE. 

LSAJiJ3Ç.4e^  Coarcifaiis» 

t  E  R  a  I. 

(  L?  Koi  entre  an  bntit  de  la  Symphonie,  ) 

QUe  chacun  fe  retire  ,  &  qu'aucun  n'entre  ici. 
Bombance  ,  demeurez  ,  &  vous,  Ripaille  auiïï. 
Cec  Empire  envié  par  le  reile  du  monde , 
Ce  pouvoir  qui  s'étend  une  lieuë  à  la  ronde  , 
N'efl  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit , 
Et  qu'on  ceiTe  d'aimer  fî-tôt  qu'on  en  jouit. 
Je  ne  fuis  pas  heureux  tant  que  vous  pouriez  croire» 
Quel  diable  de  plaiiîr ,  toujours  manger  5c  boire  ? 
Dans  1  a  profusion  le  goût  fe  xelentit , 
Il  n'eil  ,  mes  chers  amis,  viande  que  d'apétit. 
Je  me  laflè  fur  tout ,  amant  de  tant  de  belles  , 
De  ne  pouvoir  trouver  quelques  beautés  cruelles  > 
De  ces  coeurs  de  rochers  qui  s'arment  de  rigueurs  » 
Qui  par  leur  réfîftance  excitent  les  ardeurs  , 
Et  dont  on  n'obtient  rien  à  moins  qu'on  ne  le  vole  , 
On  dit  que  de  l'amour  c'ell  là  la  roccmbole. 

N   iiij 
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Je  fuis  donc  réfolu ,  lî  vous  le  trouvez  bon , 
De  laifTer  pour  un  tems  le  Trône  à  l'abandon. 
Le  Trône  cependant  eft  une  belle  place  , 
Qui  la  quitte  ,  la  perd.  Que  faut-il  que  je  fafTe  r 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  &  par  votre  moyen , 
Je  veux  être  Empereur ,  ou  fimple  Citoyen, 

BOMBANCE. 
Sire  ,  je  l'avourai ,  c'eft  une  triile  vie 
De  voir  à  tous  momens  preVenir  Ton  envie , 
Et  des  plus  frians  mets ,  reitcmac  toujours  plein  , 
N'avoir  pas  le  loifir  d'avoir  ni  foif  ni  faim  , 
Les  plaifirs  ne  font  doux  qu'après  un  peu  de  peine. 
Quittez  donc  pour  un  tems  la  grandeur  fouvcraine , 
Par  trop  d'oifiveté  vos  membres  vous  font  vains  : 
Servez-vous  de  vos  pieds  ,  faites  agir  vos  mains  , 
Et  pour  trouver  du  goûc  à  faire  bonne  chère 
Jeûnez  deux  ou  trois  jours  ,  ce  n'cil  pas  une  affaire 
Si  le  trop  de  fanté  vous  caufe  des  dédains , 
Souffrez  dans  vos  Etats  deux  ou  trois  Médecins  , 
Ils  vous  la  détruiront ,  je  me  le  perfuade  : 
Voilà  mon  fentiment.  A  vous ,  mon  camarade» 

RIPAILLE. 
Oui ,  je  croi  que  le  Roi  feroit  fort  fagement 
De  pouvoir  quelquefois  manger  moins  goulûment; 
Ne  point  laiffer  fes  pieds  ,  fes  mains  en^léthargie  , 
Mais  quitter  fon  pouvoir  ,  c'eil  ce  que  je  dénie. 
Ah  !  qu'il  ell  beau  de  voir  un  peuple  à  fes  genoux  ^ 
Pouvez-vous  vous  laffer  de  n'obéii- qu'à  vous? 
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Comment  !  vous   vous  plaignez  que   tout  va  p.  s 

e'cuelle  ? 
Et  que  la  marie'e  eu. ,  comme  on  dit ,  trop  belle  ? 
Gardez  votre  Couronne  ,  elle  vous  va  trop  bien, 
Vous  feriez  bien  penautfi  vous  n'étiez  plus  rien. 
Que  l'amour  du  Pays ,  que  la  picié  vous  touche  , 
Cocagne  à  vos  genoux  vous  parle  par  ma  bouche , 
Et  pour  mieux  alîùrer  le  bien  commun  de  tous  , 
Do.inez  un  fuccefîeur  qui  foit  digne  de  vous, 

LE     ROI. 
N'en  délibe'rons  plus  ;  après  tout  quand  j'y  penfe, 
J'allois  faire  le  fot ,  de  quitter  ma  puilTance  ; 
Peut-être  dans  deux  jours  je  m'en  mordrois  les 

doigts , 
Un  fage  Confeiller  eu  le  bonheur  des  Rois^ 
A  force  de  choifîron  prend  fouvent  le  pire. 
Ripaille ,  je  vous  crois ,  &  retiendrai  l'Empire  : 
Et  pour  récompenfer  ce  confeil  à  l'inilant , 
Je  pre'tens  vous  donner  dix  mille  e'cus  comptant. 
Quoique  l'argent  ici  foit  fort  peu  ne'ceffaire  , 
Il  en  faut  pour  jouer.  Voyez  mon  Se'cretaire  , 
Faites  en  drelTer  l'ordre ,  &  je  le  lignerai. 
Allez. 

BOMBANCE. 

Ce  n'eil  pas  tout ,  Sire ,  je  vous  dirai 
Que  quelques  Etrangers  arrivés  dans  cette  liîe  , 
Viennent  vous  fupplier  de  leur  donner  azile. 


si^4  ^  ^    R  a  î 

LE     ROI. 

Volontiers ,  où  font-ils  ? 

BOMBANCE. 

Je  m'ea^is  I«  jchercher, 
L  E    R  Oh^iu  ^^'i-:- 
Fort  bien.  Mais  cependant  qu'on  me  fafle  appro- 
cher , 
tes  Fleurs  qu*en  mon  partetre  aujourd'hui  j'ai  choi- 

fîes  ^  ;  ...,    .. 

Elles  me'ritent  bi^n  l'honneur  d'être  cueillies  ; 
Qu'on  ouvre  le.  jardin^ 
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SCENE    IV. 

LE     ROI,    HORTULANj. 

F  L  O  R  I  B  E  L,  Plufieurs Fleurs 

de  différentes  efpéces. 

Le  Thsatre  change  .,  ^  ref  réfente  v-n  jardin 

miig*nficjHe  \  flufieurs  Nymphes  y  font 

fous  ia  figure  des  Fleurs*, 

LE     ROI  continue^, 

Jlj  Es  brillantes  couleurs  f 
Je  ne  me  fouviens  plus  du  blazon  de  ces  Fleurs* 

HORTULAN. 
Nous  allons  l'expliquer  ,  mais  à  notre  manière  ^ 
Qu'on  trouvera  peut-être  aiTez  particulière. 
Les  Fleurs  par  leur  fimbole  ,  expriment  tour  à  tour 
Les  plaifirs  ,  les  tourmens  qu'on  e'prouve  en  amour,,. 

Le  Prime  verd  eil  efpe'rance  ; 
Et  l'Hyacinthe  ,  amour  chagrm  ;. 
La  Marguerite  ,  patience  ; 
Ec  l'Immortelle ,  arnour  fans  fin. 
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F  L  O  R  I  B  E  L. 

La  Fleur  d'Iris  eft  inconftante  ; 
L'Eliotrope ,  attachement  ; 
Che'vrefeùille  ,  concupifcence  ; 
Et  la  Pcnfe'e  ,  amufement. 

HORTULAN. 
Le  Muguet ,  eil  coque'terie  ; 
Et  la  Renoncule ,  fiercé  ; 
La  Marjolaine,  tromperie; 
Et  le  Barbeau  ,  fidélité, 

F  L  O  R  I  B  E  L, 
Anémone  eft  perfévérance  ; 
Fleur  de  Laiu:ier  »  ardenc  defîr  ; 
Jonquille}  eniîn  eft  jouiftance  ; 
Et  Fleur  de  Pomier  ,  repentir. 

HORTULAN. 

Tubéreufe  eft  dédain.  Mais  dans  leurs  chanfons  ^ 
Sire , 

De  tous  leurs  attributs  elles  vont  vous  inftruire, 

ENTRE' E    DES     FLEURS. 

HOTITULAN  chame. 

Charmantes  Fleurs ,  qui  tour  à  tour 
NaifTant  dans  le  jardin  d  Amour, 
De  ce  Dieu  marquez  la  puiftànce  ,, 
De  vos  divers  beautés 
Nos  yeux  font  enchantés:. 
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Nous  ne  fçavons  à  qui  donner  U  préférence  ; 
Etalez  nous  vos  qualités , 
Nous  en  ferons  la  différence, 

ENTREE    DES   FLEURS. 

LA     ROSE, 

Fletfr  de  la  difficulté. 

Entre  mille  Fleurs  nouvelles 
L'Aurore  a  pris  le  foin  de  m* embellir  ^ 
Plus  mes  épines  font  cruelles  , 
Plus  il  efl  doux  de  me  cueillir, 

LA     RENONCULE,  ' 

Fleur  de  li  fierté. 

Pour  des  fleurettes, 

De  feintes  douceurs  ,  ^-ril- 

Nous  n'avons  que  rigueurs. 
Avec  nous  point  d'amourettes ,  ?". 

XPoint  de  faveurs 

Pour  des  fleurettes,  ,5 

Ne  livrons  nos  coeurs  ^ 
Q'uà  des  ardeurs  parfaites. 

Dans  nos  retraites  ,  '-'3 

Amans  trompeurs  ,  '?"  ^'i 

N'cfpérez  pas  cueillir  des  Fleurs 

Pour  des  flçurçtws. 
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&  des  Renoncules. 

L    E     P    A    V    O    T , 

Meur  dufommeil. 

Amans  rtialtraités  de  vos  belles^ 
Ayez  recours  à  mes  pavots, 
Dans  les  charmes  du  repos 
Oii  ne  trouve  point  de  cruelles. 

Les,  fonges  amoureux 
Que  mon  pouvoir  fait  naître  , 
Far  des  douces  erreurs  fçauront  combler  vos  voeux. 
On  n'eft  jamais,  plus  heureux 
Que  quand  on  le  croit  être. 

L  E    S  o  y  C  I 

Fleur  du  tounncnt^ 

Sans  fouci ,  fans  tourment , 

Sans  chagrin  ,  fans  martyre  , 

Sans  fouci  ,  fans  tourment  , 

Nul  plaifir  en  aimant. 
Un  coeur  toujours  content  dans  l'amoureux  empire  9 
Ne  connoît  pas  le  prix  d'un  fortune'  moment , 
Un  tendre  amant  qui  fe  plaint ,  qui  foûpire  , 

Quand  il  obtient ,  ce  qu'il  déiîre^ 
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'•  'TroGve  fon  bonheur  plus  charmant, 

^ans  fouci ,  fans  tcoirment , 

Sans  chagrin^  fans  martyre^ 

Sans  fouci,  fans  tourment,, 

Nul  plaifir  en  aimant. 

.■;..:    . .  .  .'  •  :!.:;'fc  ;  )  l--' 

L  A     V  1,0  £îiE^!ï^  EJ, 

Fleur  de  rtwioctnce* 

Je  fuis  la  fimple  Violette  , 
Je  fais  le  plaifir  de  nos  champs  , 

Je  badine.,  je  fuis  follette  , 
Proiitez-en,,  jeunes  amans. 
JMe  perdez  pas  ces  doux  inllans , 
Gardez  -  vous  bien  d'attendre. 
Pour  me  cueillir  il  n'eft  qu'un  tems  , 
Heureux  qui  le  fçait  prendre. 

ENTREES  DES  VIOLETTES. 

LA     JONQUILL  E,,, 
Fiew  de  la  joniJJ'dnce, 

'Non  ce  n'eft  plus  le  tems 

De^ntà^perfévérance  , 

Non  'ce  n'eil  plus  It  tems 

Des  fidèles  amans. 
Je  'courone  leurs  feuk  ,  je  finis  leurs  foufifrances , 
1^  inets  eiifin  le  x^omble  à  leurs  contentemens. 


I 
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De  mes  faveurs  quelle  efl  la  re'compenfc  ? 

Je  fuis  le  prix  de  la  confiance, 
Et  fais  fouvent  des  inconftans. 

Non  ce  n'eil  plus  le  tems 

De  la  perfévérance , 

Non  ce  n'eft  plus  le  tems 

Des  fidèles  amans, 

ENTRE'E   DE   TOUTES 

les  Fleurs. 

LE     ROI. 

Mais  parmi  tant  de  Fleurs  qui  brillent  à  nos  yeux  , 
Dis-moi  ton  fentiment ,  laquelle  ce  plaît  mieux  » 
FLORIBEL   chante, 
La  jaloufe  Amaranthe  , 
Et  riris  inconftante 
Caufent  trop  de  tourment, 
La  dédaigneufe 
^  Tubéreufe 

A  trop  d'entêtement  ; 
A  la  peine  je  fuccombe 
Lorfqu'il  faut  les  arracher 
J'aime  mieux  la  Fleur  de  Pêcher 
Qui  du  premier  vent  tombe. 
L    E     R    O    I, 
Ce  n'eil  pas  là  mon  goût ,  j'aime  les  Fleurs  bizares  ^ 
Et  j'en  voidrois  trouver  quelques-unes  plus  rares. 

SCENE 
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SCENE     V. 


LE  ROI,  HORTULAN, 
FLORIBEL,  LESFLEURS, 
BOMBANCE,  SUITE,  6<c. 
ALQUIF  ,  PHILANDRE ,  LUCELLE  ^ 
ZACORIN,     GUILLOT. 

V  BOMBANCE. 

Oici  ces  Etrangers. 

LE     ROI. 

Ah  !  qu'eil-ce  que  Je  voisf 
L*'aimable  Fleur  !  je  fens  certain  je  ne  fçai  quoi.- 
Un  friflbn  . . .  une  ardeur  ...  un ...  je  me  donne  au 

diable , 
Si  jamais  j'ai  encore  fenti  rien  de  femblable. 

PHILANDRE. 
Permettez-nous  ,  Grand  Roi ,    qu  embraflant  ros 

genoux  y 
Nous  venions  en  ces  lieux  vous  prier  . . .  ,. 
L  E     R    O    l' 

Levez-vsus.. 
PHILANDRE, 
Sire  j  des  Etrangers  que  le  dellin  contraire 
A  pourfuivis  long-tems  .  ,  ,- 

Tarnc  IL.  (D- 
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L    E     R    O    I. 

Il  ne  m'importe  guéreii^ 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  laifTez-moi  feulemenC; 
faire  à  cette  beauté'  mon  petit  compliment.. 

Vous  brillez  feule  en  cette  terre  , 
Vous  effacez  la  beauté  de  Venus  > 
Les  Rofes  de  notre  parterre 
près  de  vous  font  des  Grattes-çus, 
(  Toutes  les  F/eurs  s^en  vont.  ) 

PHILANDRE. 

Je  tpemble.  Que  veut-il  par  là  lui  faire  entendre  >• 

L    E     R    O    I. 
Dites-moi ,  ma  dondon  ,  avez  vous  le  cœur  tendre  ? 
Etes-vous  bien  facile  à  vous  laiffer  charmer  ? 

LU  CE  L  LE. 
Sire ,  cette  demande  a  de  quoi  m'aUarmer. 
'a  connoître  mon  cœur ,  quel  foin' vous  inte'refle  t 

L    E     R    O    I. 
Je  cherche  iine  beauté  qui  foit  un  peu  tigreiïe» 
Je  fuis  las  qu'on  vienne  au  devant  de  mes  vœux  5 
Et  je  voudrois  languir  du  moins  un  jour  ou  deux. 3., 
Parlez  ,  de  cet  effort  vous  fentez  vous  capable  ? 

L  U  C  E  L  L  E, 
Ah  !  Seigneur  ,  à  quoi  tend  ce  difcours  qui  m'acca**- 
ble? 

L    E     R    O    î. 

A  vous  marquer  d'abord  par  l'offre  de  mon  CO^uTb,,^ 
-Kn  un  mot  ie  vous  aime,. 
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L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  pour  moi  quel  malheur  ! 
LE     ROI. 
Où  donc  eu.  ce  malheur,  s'il  vous  plaît?  Ma  perfonne 
'Qui  de  tous  les  côce's  tant  de  grâces  environne  , 
Qui  fait  tous  les  plaifirs  d'une  briîïante  Cour  , 
Pourroit  vous  révolter  en  vous  parlant  d'amour. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Oui  ^  Seigneur  ,  ^  malgré  toute  votre  puilTance... 

L    E     R    O    I. 
Bon  ,  .voilà  qiii  me  plaît ,  un  peu  de  réfiftance  , 
Cela  m'étoit  nouveau.'  Du  chagrin  ,  du  dépit , 
C'eil  de  quoi  juflement  m'éguifer  Tapétit. 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

.  L  U  C  E  L  L  E. 

Sire  ,  j'ai  nom  Lucelle. 
,  I<  E    R    O    U 
Lucelle.  Le  beau  nom  !  il  rime  avec  cruelle. 
Or  ça  ,  Lucelle  donc  ,  grâce  à  votre  rigueur  , 
Vous  aurez  aujourd'hui  ma  Couronne  Se  mon  cœur, 

L    y    C    ELLE. 
SirÇ|;çeçt,e  ofîie  cil  vaine  &  n'a  rien  qui  me  tente, 

Tjoi  'l-ibi^^L    E     R    O    I.. 
PIus"€Îfé"*n«-  rebute  ,  5c  plus  mon  feu  s'augmente  ; 
Jamais  objet  ne  fut  plus  digne  de  mes  vœux. 
¥ou&,  qui  raccompagnez  ^  que  vous  êtes  heureux  t 
Votre-  fbiume.  ell  faiïe,i  &. d'abord  je  commente. 

Oii 
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Par  vous  donner  à  tous  des  Charges  d'importance, 
A  Z-Kori/:.  A  Ihzlavdre^ 

Je  vous  fais  Echanfon ,  &  vous  mon  Ecuyer. 
A  AiqMif.  A  Gtiîllot, 

Vous,  mon  grand  Chambelan,  &  toi  mon  Tréforier, 
G  U  1  L  L  O  T. 

Tréforier  ;  ah  morgue  que  cette  Charge  eft  bonne  î 

Je  recevrai  l'argent  &  ne  payerai  perfonne. 

L    E     R    O    I. 

Oui ,  Monfîeur  le  Manant ,  vous  êtes  un  fripon  ? 
Au  lieu  de  Tréforier ,  foyez  Porte-cotton. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Porte-cotton  !  morgue  ce  nom-là  m'éfarouche  ,. 
Quelle  Charge  eil-ce-là  ?• 

Z  A  C  O  R  1  N. 

Ce  n  eft  pas  de  la  bouche. 

P  H  1  L  A  N  D  R  E. 

Sire  ,  je  ne  fçaurois  me  taire  plus  long-tems , 
Vous  nous  comblez  de  biens  fans  nous  rendre  con- 

tens  ; 
Retirez  vos  biens-faits  ,  &  me  laiiïez  Lucelle. 
-Le  Ciel  fît  naitre  en  nous  une  ardeur  mutuelle , 
Je  l'adore  ,  elle  m'aime  ,  &  je  perdrai  le  jour 
plutôt  que  de  quitter  l'objet  de  mon  amour. 

LE     ROI. 
En  voici  bien  d'un  autre.  Ofez-vous  ,  téméraire , 
Me  parler  d'un  amour  à  mon  amour  contraire  \ 
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P  H  1  L  A  N  D  R  E. 

Quoi  ,  Sire  ? ,  . .  ► 

L    E     R    O    I. 

Taifez-vous.  Si  vous  me  raifonnez,. 
Je  vous  appliquerai  du  fceptre  fur  le  nez  ; 
Et  je  vous  apprendrai ,  chétive  créature  , 
Si  je  fuis  en  ces  lieux  un  Monarque  en  peinture;. 

P  H  ï  L  A  N  D  R  E. 
Mais  enfin  ..  ,  »■ 

L   E    R    O   r. 
Je  vous  trouve  un  plaifant  étourneair , 
Vous  me  prenez,  je  croi  ,  pour  un  Roi  de  carreau,. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Je  ne  me  connois  plus  en  perdant  ce  que  j'aime  » 
Et  j'ofe  ici  braver  &  fceptre  &  diadème. 

LE     ROI. 
Ah  !  tu  fais  le  mutin  ,  va  ,  fors  de  mes  Etats  , 
Et  que  la  fin  du  jour  ne  t'y  retrouve  pas. 
Il  eft  bien-tôt  midi ,  tu  n'as  plus  que  fix  heures  ,, 
Et  fi  dans  mon  pays  plus  long-tems  tu  demeure...» 

PHILANDRE. 
Le  tems  ne  me  fait  rien  ,  quand  je  voudrai  partir ,, 
îl  ne  faut  qu'un  quart  d'heure  au  plus. pour  en  fortir  ^. 
Mais  je  n'en  fortirai  que  fuivi  de  Lucelle , 
La  mort ,  la  feule  mort  peut  me  féparer  d'elle, 

L    E     R    O    I. 
Oh  parbleu  c'en  eft  trop.  Hola  ^  Gardes,  àmoii 
Qu'on  le  me'ne  en  prifon^ 


i£S  t  E    R  o  r 

L  U  C   E  L  L  E, 

Que  faites  vous ,  grand  Roi  ^ 
LE     ROI. 

Je  foutiens  comme  il  faut  la  grandeur  fouveraine^. 
Dans  mon  appartement  menez  cette  inhumaine  ^. 
Et  ce  drôle  au  cachot. 

A  L  Q  U  I  F. 

Allez  fans  murmurer^. 
Je  fçai  bien  le  moyen  de  vous  en .  retirer» 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
¥os  ordres  ,  cher  Alquif,  arrêtent  mon  courage,. 

LE     R    O    ï. 
Gardes  :,  obéilTez  fans  tarder  davantage. 
Sxiivons  cette  cruelle  ,  employons  tout.  Morbleu  >• 
Si  je  [n'en  obtiens  rien ,  nous  allons  voir  beau  jeu,. 

Fin  du  premier  AU:e^. 
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^ri  ^  CTi  VnT  iri  jcri  ^-â  ^,  jcn  ^îî  ^pri  ^  ^'-  ^  ^t^ 

ACTE     II- 


36 


Le  Théâtre  change  ■i  (^  repréfente  un  Salon 

magnifique, 

S  C  E  N  E     I. 


A  L  CLU  IF,     Z  A  C  O  R  I  N^ 

A  L  Q  U  I  F,, 

Qu'en  dis-tu  ,  Zacorin  ? 
Z  A  C  O  R  I  N, 

Sans  battre  la  campagne  ^ 
Je  dirai  franchement  que  ce  Roi  de  Cocagne 
A  la  tête  un  peu  chau-ie,  &  n'entend  pas  raifbn  -, 
Mais  voilà  cependant  mon  cher  Maître  en  prifom^' 

A  L  Q  U  I  F. 
Pour  l'en  faire  fortir,  je  fçai  ce  qu'il  faut  faire  ^ 
Et  même  ton  fecours  m'y  fera  ne'ceffaire,. 

ZACORIN. 
Vous  n'avez  qu'à  parler  ,  fervez-vous  de  mon  brasL 
i^Qur.  dctrôaer  îe  Roi ,  ravager  fes  Etats^ 
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A  L  Q  U  1  F. 

Comme Diabie  tu  vas ,  laifTe-là  ta  vaillance^ 
Nous  n'avons  pas  befoin d'une  telle  vengeance. 
Le  Peuple  Eie'mentaire  eft  déclaré  pour  lui , 
Et  nous  ne  ferions  pas  les  plus  fort  aujourd'hui^ 
Je  ne  veux  feulemenr  que  jouer  une  pièce 
A  ce  plaifant  Monarque  unique  en  fon  efpéce,. 
11  s'agit  de  tirer  ton  Maître  de  prifon  , 
Je  ferai  que  le  Roi  perdra  route  railbn*- 
J'ai  parmi  mes  joyaux  trouvé  par  avanture , 
Cette  bague  enchantée  ;  elle  eft  de  la  figure 
De  celle  qui  tantôt  briltoit  au  doigt  du  Roi  ; 
Il  s'y  pourra  tromper  aifément. 

Z  A  C  O  R  r  N. 

Je  le  croi  , 
Mais  la  diiEcuIté  c'eft  de  faire  l'échange, 

A  L  Q  U  I  F. 
11  fe  lave  les  mains  peut-être  avant  qu'il  mange.. 
Otant  fon  Diamant  pour  ne  le  pas  ternir , 
11  te  le  donnera- dans  ce  tems  à  tenir  y 
Et  toi  fubflituant  cette  bague  à  la  place  ^ 
Tu  pourras. .... 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  comprens  ce  qu'il  faut  que  je  fafle. 
Je  fçais  efcamoter ,  repofez-vous  fur  moi  ; 
Mais  fera-ce  pour  moi  le  diamant-  du  Roi  ?■ 

A  L  Q  U  I  F. 
Ne  t'embaralTe  point  quel  fera  ton  falaire , 

Eî 
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Et  fonge  feulement  à  bien  mener  l'aiFaire. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
De  votre  diamant  quel  eil  donc  le  pouvoir? 

A  L  Q  U  I  F. 
Tout  auiïî-tôt  qu'au  doigt  le  Roi  pourra  l'avoir  , 
Il  perdra  la  me'moire  ;  une  efpece  d'yvrefTe 
Lui  fera  me'connoître  amis  ,  parens ,  maîtreiîè. 
Il  fera  comme  un  fou  .  . , 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Mais  je  crois  que  déjà 
Il  n'a  pas  grand  chemin  à  faire  jufques-là  ; 
Trouvez-vous  entre-nous  ce  Monarque  fort.fage  ? 

A  L  Q  U  I  F. 
S'il  eil  fou ,  je  prétens  qu'il  le  foit  davantage. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Mais  fi  perdant  le  peu  qu'on  lui  voit  de  raifon^ 
Il  faifoit  par  plaifir  pendre  fon  Echanfon  ? 

A  L  Q  U  I  F. 
Ah  !  s'il  ofoit  commettre  une  adlion  fi  noire. 
Tu  ferois  bien  venge'. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'eftce  que  je  veux  croire  , 
Mais  je  ferois  pendu  toujours  en  attendant. 

A  L  Q  U  I  F. 
Tu  n'aurois  que  le  mal  ;  car  dans  le  même  inftant 
Te  coupant  par  morceaux  je  te  rendrois  la  vie. 
Tu  connois  mon  pouvoir. 

Tome  IL  P 
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z  A  c  o  R  I  N. 

Au  diable  qui  s'y  ffe* 
A  L  Q  U  I  F. 

Nous  n'en  viendrons  pas-là. 

Z  A  C  O  R  I  N, 
J'y  compte  vraiment  bien, 

A  L  Q  U  I  F. 
Va  toujours  ton  chemin  ,  &  n'appréhende  rlcM  ,' 
Garde  bien  le  fecret  fur  tout ,  6c  que  Lucelle 
Ignore  ,  ainfi  que  tous ,  ce  que  je  fais  pour  ellfli 

Z  A  C  O  R  I  N. 
C'ell  bien  dit ,  elle  eu  fille  ,  elle  pourroit  jafer  ^ 
Mon  Maître  du  fecret  pourroit  même  abufer  ; 
11  ne  manqueroit  pas  par  excès  de  tendrefïe , 
D'en  faire  confidence  à  fa  chère  Maîtreffe. 
Je  connois  les  Amans  :  tous  deux  n'en  fçauront  rlçikg 
Et  le  tout  fe  fera  de  vous  à  moi. 
A  L  Q  U  I  F. 

Fort  bien. 
Tiens ,  prend  donc  cette  bague. 

Z  A  C  O  R  I  N, 

Et  fi  par  fa  puiflàncÇ 
J'alloîs  devenir  fou  moi-même  par  avance  ? 
J.ÇS  moqueurs  fontmoque's  ,  fouvent  cela  fe  voit, 

A  L  Q  U  I  F. 
Tout  le  charme  n'agit  que  quand  elle  eu  au  doigt» 
Adieu  ,  je  vais  de  l'œil  conduire  toute  chofe  , 
A£n  qu'à  nos  projets  ici  rien  ne  s'oppofcé 
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SCENE     II. 

Zacorin  met  la  bagti€  enchantée  fam y  penftr, 
(3  s'appercevant  ejue  U  tête  lui  tourne  >- 
tl  rète  de  fon  doigt  en  faifant  plujîeurs 
toHrs  de  théâtre, 

Z  A  C  O  R  I  N  /^/^A 

T^ /T  A  foi  dans   tout   ceci  je  crains   fort   pouf 
^^^  mes  os, 

Je  vois  que  je  m'embarque  un  peu  mal-à-propos  j 
Si  le  Roi  s'apperçoit  du  changement  de  bague  , 
Oufî  fes  Cour tifans  voyant  qu'il  extravague .  . , 
Mais  il  eft  inutile  à  prefent  d'en  parler  , 
Je  fuis  trop  avancé  pour  ofer  reculer. 
Quelqu'un  vient ,  taifons-nous. 


Piî 
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SCENE    I  I  T. 

RIPAILLE,   ZACORIN. 

RIPAILLE, 

VT  Rande  ,  grande  nouvelle  ; 
Le  Roi  va  triompher  de  la  fiere  Lucelle  , 
Elle  va  re'poufer  pour  fauver  fon  Amant  , 
Et  tout  pour  leur  hymen  s'apprête  en  ce  moment. 
Voici  pour  le  fellin  la  falle  prépare'e  , 
Le  Ciel  y  va  bien-tôt  envoyer  fa  rofe'e  , 
Les  plus  rares  parfums  y  feront  répandus  , 
Les  concerts  les  plus  doux  y  feront  entendus , 
Et  ce  qui  peut  charmer  le  toucher  &  la  vue  . .  , 

ZACORIN. 
A  quoi  bon  pour  pafler  les  cinq  fens  en  revue , 
Tout  ce  grand  verbiage  ?  Il  faut  dire  on  verra  , 
entendra  ,  goûtera ,  fentira  ,  touchera. 
Voilà  ,  ce  qui  s'appelle  un  llile  laconique. 
Et  c'ell  de  la  façon  que  j'aime  qu'on  s'explique. 
Mais  avant  de  goûter  ces  plaiiirs  plus  qu'humains 
(  Infcruifez-moi,  )  Le  Roi  lavera-t-il  fes  mains  ? 

RIPAILLE. 
Plaifante  queflion  !  S'il  en  a  fantailie. 
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Z  A  C   O  R  I  N. 
Je  l'en  avertirai  de  peur  qu'il  ne  l'oublie. 
RIPAILLE. 

Et  de  quoi  votre  efprit  ell-il  inquie'té  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  fuis  Ton  Echanfon  ,  j'aime  la  propreté. 

RIPAILLE. 
Hé  quilles  lave  ,  ou  non  ,  allez  ,  laiifez  le  faire  ; 
Mais  adieu  ,  je  m'en  vais  trouver  le  Secrétaire  , 
Pour  lui  faire  drefTer  l'Ordonnance  à  l'inilant , 
Qui  me  fera  payer  dix  mille  écus  comptant. 


S  C  E  N  E    I  V. 

X  A  C  o  K  IN  feul. 

y^  Omme  le  fexe  change  !  O  Ciel  eft-il  poiîîble 
^^  Que  pour  un  autre  amant  Lucelle  foit  fenfîble? 
Philandre  ,  mon  cher  Maître  ,  hélas  !  que  je  ce 

plains  , 
Si  le  Roi  par  hazard  ne  lavoit  point  fes  mains , 
Tu  verrois  dans  fes  bras  la  perfide  Lucelle  , 
Et  malgré  ton  amour  . . ,  Mais  voici  l'infidelle. 


P  iij 
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I 
SCENE     V. 

LUCELLE,    ZACORIN. 
L  U  C  E  L  L  E. 

V>  'Eil  toi  ,  cher  Zacorin. 

ZACORIN. 

Et  oui  vraiment ,  c'eil  moi  ^ 
Qui  raifonnois  tout  feul  fur  votre  peu  de  foi  ; 
Après  tant  de  fermens ,  allez  le  tour  eft  traître. 

L  TJ  C  E  L  L  E. 
Voulois-tû  qu'à  m€s  yeux  on  immolât  ton  Maître  > 
Le  Roi  me  menaçoit  de  le  faire  mourir 
Quand  je  puis  le  fauver  ,  Taurois-jevû  périr? 

ZACORIN. 
Chanfons  que  tout  cela  ,  vous  voulez  être  Reine. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Ah   !   par   de   tels   difcours   n'augmente    pas  ma 

peine  , 
Pour  te  de'fabufer  e'coute  mon  projet , 
J'efpere  que  bien-tôt  il  aura  fon  effet. 
Tu  vois  bien  que  le  Roi  veut  des  beaute's  cniellej^ 
-Parce  qu'en  fon  Pays  il  en  eil  peu  de  telles  , 
Mes  refus  ne  feroient  que  redoubler  Ces  feux  , 
■-It  jegr^nslepartidere'pondie  à  fes  vœux. 
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CTe  le  feindre  ,  du  moins  ;  me  trouvant  fi  traitable^ 
Il  pourra  fe  guérir  de  fon  amour. 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Du  diable , 
Allez  avant  ce  tems ,  Zacorin  pourra  bien  .  ,  . 
Mais  quelqu'un  vient  ici ,  quittons  cet  entretien. 


SCENE     V  I. 

LUCELLE,   FORTUNATE, 
FELICINE,  BOMBANCE, 
ZACORIN. 

B  O  M  B  A  N  C  E, 

jr>  Rande  Reine,  je  vien«  de  la  part  de  mon  Maître 
^•'^  Vous  dire  que  bien-tôt  vous  le  verrez  paroicre  ; 
En  attendant  voici  deux  Dames  de  fa  Cour  , 
Qu'il  honore  du  nom  de  vos  Dames  d'atour  ; 
Et  comme  toutes  deux  font  fages  <3c  prudentes  , 
Elles  vous  ferviront  aulE  de  Gouvernantes. 


^^^4, 


PiiiJ 
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SCENE     VII. 

LUCELLE,     FELICÏNE, 
FORTUNATE,   ZACORIN. 

L  U  C  E  L  L  E. 

V^Uoi  î  pour  me  gouverner  il  choifit  des  enfans  ? 

F  E  L  I  C  1  N  E, 
Des  enfans  dites-vous  ?  nous  avons  cinquante  ans^ 

ZACORIN. 
Cinquante  ans  ?  hé  comment  cela  fe  peut-il  faire  î 
Vous  en  paroifTez  dix. 

F  E  L  I  C  I  N  E. 

Il  faut  te  fatisfaire , 
Et  contenter  ici  ta  curiofité» 
Comme  après  cinquante  ans  fe  pafTe  la  beauté  , 
Les  femmes  du  Pays  ayant  atteint  cet  âge  , 
N'en  ont  point  de  dépit.  Elles  ont  l'avantage 
De  retourner  foudain  à  l'âge  de  dix  ans , 
Et  rentrent ,  fans  hyver  ,  de  l'automne  au  prm« 
tems, 

ZACORIN, 
Si  nos  Dames  fçavoient  de  ce  Pays  l'ufage  , 
Combien  entreprendroient  dès  demain  le  voyage  ? 
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L  U  C  E  L  L  E. 

De  mon  éconnement  j  e  ne  puis  revenir  ! 
FORTUNATE. 

Ici  on  ne  craint  point  un  fâcheux  avenir  ; 
Et  comme  on  rajeunit  fans  perdre  la  mémoire  ^ 
Dès  cinquante  ans  pafîes  on  rappelle  l'hiiioire  , 
On  prévient  les  périls  on  fçait  fe  dérober 
Des  pièges  des  amans  où  l'on  a  pu  tomber, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Quelques  uns  autrefois  vous  ont-ils  attrapée  ? 

FORTUNATE. 
Oh  que  oui  ,  mon  enfant ,  j'ai  tant  été  trompée; 
Mais  je  fuis  aguerie  ;  6c  pour  tout  dire  enfin  , 
Qui  voudra  m'attraper  fe  lèvera  matin. 

Z  A  e  O  R  I  N. 
Si  bien  donc  déformais  que  vous  ferez  plus  fine," 
Et  vendrez  votre  fon  mieux  que  votre  farine. 
Si  de  votre  mémoire  il  n'eft  point  efface  , 
Faites-nous  un  récit  de  votre  tems  pafïe. 

FORTUNATE. 
Volontiers.  A  quinze  ans  je  fus  trop  innocente , 
Je  pris  ce  qui  s'ofFroit  d'une  ardeur  imprudente  , 
C'étoit  un  écolier  ,  jeune  ,  joli  ,  bien  fait , 
Mais  le  petit  fripon  étoit  un  indifcret. 
A  vingt-ans  j'en  pris  un  qui  me  parut  plus  fage  , 
Mais  il  étoit  jaloux  ,  jaloux  jufqu'à  la  rage. 
A  trente  ans  je  fis  choix  d'un  vieillard  amoureux  , 
Il  s'efForçoic  en  tout  de  prévenir  mes  voeux , 
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Le  bon-homme  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  Taire^ 
Mais   tout  ce  qu'il  pouvoit   navoit  pas   de  quoi 

plaire. 
Enfin  fur  mes  vieux  jours  voulant  gouref  de  tout , 
Et  d-QS  vieilles  du  tems  me  conformer  au  goût , 
Je  pris  un  petit  Maître.  Ah  la  maudite  engeance  I 
Qu'il  m'a  fait  de  chagrin  &  caufé  de  dépcnfe  ! 
Pour  me  recompenfer  de  mes  foins  bienfaifans  , 
Il  en  entretenoit  une  autre  à  mes  dépens 

Z  A  C  O  R  I  N. 
A  préfent  des  amans  <:onnoifrant  le  manège , 
Bien  hupé  qui  pourra  vous  attraper  au  pie'ge. 
Et  vous ,  ma  belle  Dame  ,  à  votre  air  férieux  , 
On  pourroit  préfumer  que  vous  avez  fait  mieux, 

F  E  L  I  C  I  N  E. 
Encore  pis.  En  prenant  un  chemin  tout  contraire , 
Jufques  à  quarante  ans  je  fus  prude  &  fevere , 
J'accablai  de  rigueurs  les  plus  tendres  amans  , 
Je  méprifai  leurs  foins ,  leurs  doux  empreflemens  , 
A  la  finfelaifant  de  me  voir  inhumaine  , 
lis  déferterent  tous&  briferent  leur  chaîne  , 
J'en  fus  picquée  au  vif,  à  ne  vous  rien  celer  , 
Et  voulus ,  mais  trop  tard  ,  enfin  les  rappeller, 
J'avois  leur  amour ,  eux  mon  indifférence  , 
Leurs  yeux  étoienî  ouverts  ,  8^  les  miens  fiins  puiÇ- 

fance. 
Lorfque  je  me  vis  feule  &  fans  adorateurs-  ^ 
Que  je  me  repentis  de  contais  mes  rigueuFS  ï 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Dieu  fçait  fi  vous  allez  ,  après  cetce  avanture  , 
Vous  bien  dédommager  ? 

F  E  L  I  C  I  N  E. 

Oh  !  je  vous  en  afïure. 
FORTUNATE. 
Il  faudra  déformais  nous  conduire  avec  art , 
Je  fu^trop  tôtcoquerte,  &  vous  un  peu  trop  tard, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Pour  n'être  point  la  dupe  en  quoi  qu'on  fe  propofê.. 
Ma  foi  l'expérience  eft  une  belle  chofe. 

F  E  L    I  C  I  N   E    a    Lmelle. 
Reglez-vouslà-deiîus ,  mon  enfant ,  évitez 
En  toutes  occafîons  les  deux  extrémités, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Suivez  bien  les  avis  de  vos  deux  Gouvernantes", 
Qu'un  long  âge  &  l'épreuve  ont  faites  lî  Tçavantci. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Quand  j*époufe  le  Roi  qu'ai- je  befoin  de  vous? 

FORTUNATE. 
Hé  !  nous  vous  inftruirons  à  mener  un  époux. 
Vous  apprendrez  par  nous  à  le  rendre  fidèle  , 
A  faire  qu'à  fes  yeux  vous  foyez  toujours  beUe , 
Et  que  de  vos  liens  il  ne  puifTe  échaper  ; 
Nous  vous  apprendrons  coût ,  &  même  à  le  trom- 
per. 

Z  A  C  O  R  I  N, 
Comment  \  à  le  tromper  lors  qu'à  vous  oe  fe  fie  ? 
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F  E  L  I  C  I  NE. 

C'eft  façon  déparier  ,  pour  lui  prouver  l'envie 
Qu'on  a  de  la  fervir. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'eft  fort  bien  fait  vraiment. 
Mais  fous  terre  ,  je  fens  un  certain  mouvement, 

F  E  L  I  C  I  N  E. 
Ce  que  vous  allez  voir  ,  c'efc  l'ouvrage  des  Gn©mesy 
Habitans  de  la  terre  invifiblesaux  hommes. 
Leshabitans  de  l'onde  ,  &  de  l'air  &  du  feu  , 
Four  apporter  les  mets  arriveront  dans  peu. 

FORTUNATE. 
Le  Roi  vient  ,  paroifîez  moins  trille  ,  je  vous  prie  , 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  cérémonie. 
Quand  vous  aurez  dîné  ,  le  Roi  vous  conduira 
Au  Temple  de  Cornus  où  l'on  vous  mariera. 
Du  Temple  fur  un  Trône  &  magnifique  &  lefle , 
Du  Trône...,  Adieu  tantôt  on  vous  dira  le  relie. 


'S^  -S^  '^^^ 
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SCENE    VIII. 

LE  ROI,  LUCELLE,  BOMBANCE, 

ZACORIN,    OFFICIERS 

D£  LA  BOUCHE, GUILLOT. 

LE    ROI. 

TVT  A  charmante  ,  je    touche    au    bienheureux 

•^-^^  moment; 

Qui  va  mettre  le  comble  à  mon  contentement, 

LUCELLE.Î  pan. 
Philandre  ,  cher  Philandre  !  O  trifleffe  mortelle  ! 
Pour  te  fauver  le  jour  faut-il  être  infidelle  ? 

ZACORIN  pré/entant  un  bajjln  au  Roi. 
Sire .... 

LE     ROI. 
Que  voulez-vous  ?  Tous  ces  apprêts  font  vains. 
ZACORIN. 
Quoi  ? . . . 

LE     ROI. 
Je  viens  là-dedans  de  me  laver  les  mains. 
ZACORIN. 
Et  ne  voulez-vous  pas  les  laver  davantage  ? 

LE     ROI. 
.jEt  par  quelle  raifon  les  laver  ,  dis  ? 
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Z  A  C  O  R  I  N  .i  part. 

J'enrage, 
(  Au  Roi.  ) 
Sire  ,  dans  nos  climats ,  la  coutume  des  Rois 
Eft  de  laver  leurs  niains  touj  ours  deux  ou  trois  fois , 
Et  fi  vous  vouliez  .... 

LE     ROI. 

Non.  Vous  êtes  bien  étrange  ! 
2  A  C  O  R  I  N. 
Je  vous  les  laverois  à  l'eau  de  fleurs  d'orange. 

LE     R  O  i. 
H  n'en'eft  pas  befoin  ,  votre  importunité  . ,  , , 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pourtant  la  propreté  . , .  • 
Et  fur  tout  dans  les  Rois,  quand  ils  ont  les  main* 

nettes , 
l,es  préfents  qu'ils  nous  font ,  , ,  • 
L  E    R  O  I. 

Finirez  vos  fornettCS^ 
ZACORIN    à    part. 
Une  lavera  pas  fes  mains  abfolument , 
Et  je  ne  ferai  point  le  troc  du  diamant. 

L  E     R.O  I. 
Venez ,  Reine  ,  il  eft  tems  de  nous  placer  à  table.    ; 

ZACORIN. 
Ah  î  le  beau  diamant  ! 

LE    ROI. 

neHaJezpaiTablc^ 
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ZACORIN  réxamine  x5  tternue  fur  L%  niAVi  du  Roi, 
Que  j  e  le  voye  un  peu. 

L  E   R  O  I  ptn.im  unefe-z  ie'te  ^e'Tiye  la  main. 
Perte  foin  du  vilain  , 
Du  mal  propre  qui  vient  de  cracher  fur  ma  main, 

ZACORIN. 
Sire  ,  c'eftmonde'fauc ,  &  toujours  j'e'ternue 
J-orfqu'un  beau  diamant  vient  m'ébiouir  la  vûe« 

LE     ROI. 
Ton  impudence  enfin  commence  à  m* ennuyer, 

ZACORIN. 
Donnez-moi  ce  diamant  ,  je  m'en  vais  l'eiîuyer^ 
f  t  vous  lavant  les  mains .... 

LE     ROI. 

Encor  ,  va-t-en  au  diable , 
Et  laifle-moi  ,  maraut  ,  enfin  me  mettre  à  table. 
Que  l'on  ferve  au  plutôt. 

Z  A  C  O  R  I  N  4!  part. 

Tous  mes  efforts  font  vains  f 
^ien  ne  peut  l'obliger  à  fe  Uver  ks  mains. 
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On  entend  un  air  de  fim^honie  fur  lequel  Us 
Silphes  ^  les  Sdmunâres  dcfcendent  du  Ciely 
(3  apùortent  les  mets  que  les  JJndains  (3  les 
Gnomes  fervent  fur  table,  Plujteursfontaines 
de  vm  coulent  au  bujfet ,  ^  tombent  dans 
des  cuvettes. 

Z  A  C  O  R  I  N  continue. 
Quelle  profufîon  ,  l'agréable  mélange  î 
Allons  ,  buvons  toujours ,  attendant  que  je  mange. 

LE    R  O  I  /f   mettait  à  tizble   avec   Lncelle. 
A  Boire, 

BOMBANCE. 
A  boire  au  Roi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Bon  ,  c'ell  là  mon  emploi. 
Goûtons  à  tous  les  vins. 

BOMBANCE. 

A  boire  ,  A  boire  au  Roi» 
G  U  1  L  L  O  T. 
A  boire  au  Roi. 

Z  A  C  O  R  I  N  ^«  ^/#r. 

Parbleu  ,  donnez-vous  patience , 
Il  faut  bien  des  vins  faire  la  diiFérence , 
Pour  que  fa  Majeflé  boive  au  moins  du  meilleur. 

(  Il  préfente  îine  coupe  an  Roi,  ) 
Sire  ,  en  voilà  du  goût  de  votre  fervitcur, 

LE 
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LE     ROI. 

Allons  à  la  fante  de  la  future  Reine. 
Razade. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Tope  ,  Sire  ,  elle  en  vaut  bien  la  peine. 
G  U  I  L  L  O  T  cne. 
Le  Roi  boit. 

BOMBANCE. 
Taifez-vous ,  vous  nous  étourdifTez, 

Et  vous  chantez  ces  airs  pour  l'Hymen. 
UN     MUSICIEN. 

C'efl  afTez. 

ON    CHANTE, 

C'eft  l'Amour  qui  t'appelle  , 
Hymen  ,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour  , 
Ton  flambeau  va  briller  d'une  flamme  nouvelle  , 
Les  jeux  ,  les  ris  ,  les  grâces  tour  à  tour 
Vont  écarter  les  chagrins  de  ta  Cour  ; 
C'efl;  l'Amour  qui  t'appelle , 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné^féjour. 
Le  flambeau  du  jour  , 
Ne  répand  point  une  clarté  plus  belle 
Que  celui  de  l'Hymen  allumé  par  l'Amour. 

C'efl:  l'Amour  qui  t'appelle , 
Hymen  ,  viens  embellir  ce  fortuné  fcjour. 
Tome  IL  Q 
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LE    ROI. 

Vous  n'avez  pas  encore  entendu  nos  merveilles. 
Vous   ,    dont    la    voix    charmante    enchante  Tci 

oreilles , 
Affemblez  par  vos  chants  les  oifeaux  d'alentour  ^ 
Qu'ils  viennent  tous  ici  pour  chanter  notre  amour» 

UN    MUSICIEN. 

Quittez  vos  feuillages , 
Tendres  habicans  des  forêts  ^ 
Volez  ,  venez  en  ce  palais  ^ 
Y  faire  entendre  vos  ramager. 
{  Ou  entend  le  ramage  de  fhjieurs  oifeaux,  } 

De  vos  chants  mélodieux  ^ 
Roffignols  ,  remplilTez  ces  lieux» 
(  Lajîmphonie  imite  le  chant  des  Rojjignols-,  j. 
Et  vous  ,  aimables  Tourterelles  , 
Infpirez-nous 
Vos  ardenrs  fidelle$. 
(  LaJimphQnie  imite  le  chant  des  Tourterelles ^  J 
Erfuite  Ufi  Merle  /fe, 

Infolens  oifeaux ,  tai(èz-vous  ^ 
En  vain  votre  voix  s'apréte 
A  femêler  à  des  concerts  fi  doux. 

(  Lajtmjhonie  imite  le  chant  des  Coucous,  ]^ 
Fuyez  ,  Hiboux ,  fuyez  ,  Coucous , 
Vous  fike  ferez  pas  de  h.  fête. 
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LE    K  O  l  fe  levant  de  table, 
lis  enpourroient  bien  être  ,  &  mon  coeur  en  mur- 
mure , 
Ces  vilains  oifeaux-là  font  de  mauvais  autnire. 


msk 


SCENE    IX. 

LE    ROI,    BOMBANCE, 

RIPAILLE,    LUCELLE, 

7.  A  C  O  R  I  N ,  &c. 

RIPAILLE. 

Ç  Ire  pour  votre  hymen  on  a  tout  préparé  > 
^  Le  Grand  Prêtre  efl  au  Temple  &  l'Autel  cif 
paré. 

L  U  C  E  L  L  E  has, 
O  Ciel?  quel  coup  de  foudre  ? 
LE    ROI. 

Allons,  charmante Reine^ 
RIPAILLE. 
Si  votre  Majefté  vouloit  prendre  la  peine , 
Avant  que  de  fortir  ,  de  me  figner  cela, 

LE    ROI. 
Très-volontiers, 

RIPAILLE. 

De  l'ciicre  .  un?  nf-  nir^^ 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

En  voilà. 

Zacorhi  répa/iid  le  cornet  d'' encre  fur  la  main  du  Roi  ^ 
i5  fur  VOrdonnafice, 

LE    ROI. 
Ah  î  le  maudit  butor. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Sire  ,  excufez*  mon  zélé» 
L  E     R  O  I. 
Vite  de  l'eau.  Toujours  quelque  frafque  nouvelle. 
Oh!  le  plus  e'tourdi  d'entre  tous  les  humains  ! 

Z  A  C  O  R  I  N  apportant  le  bajjin  Ï5  l'Eguk're, 
Je  le  fçavois  bien  ,  moi ,  qu'il  laveroit  fçs  mains. 

L  E    R  O  I. 
Il  faut  que  j'aye  ici  bien  de  la  patience, 

RIPAILLE. 
Ce  faquin  a  gâté  toute  mon  Ordonnance  , 
Allons  vite  en  drefler  une  autre. 


D  E    C  O  C  A  G  N  E.        189 


S  G  E  N  E     X. 

LE      ROI,      LUCELLE, 

BOMBANCE,    ZACORIN, 

GUILLOT,  UN  GARDE. 

Tci  le  Roi  quitte  fa  bague  pour  fe  laver  les 
mains ,  ^  dans  ce  tems  Zacorin  lui  -pré fente 
la  bague  enchantée  a  la  place  de  la  Jtenne  y 
que  le  Roi  met  a  fon  doigt. 


ZACORIN. 


E 


N  vérité. 

Quand  il  faut  vous  fervir  j'ai  tant  d'a(flivité  , 
Sire  ,  que  fort  fouvent  quand  mon  devoir  m'abufe  ..• 
Enfin  quoi  qu'il  en  foie  ,  je  vous  demande  excufc. 

L  E  R  O  I  cijci7it  Ml  doigt  la  bagvte  enchantée» 
D'où  me  vient  tout  à  coup  cet  e'blouiflement  ? 
Je  ne  fçai  où  je  fuis.  Quel  foudain  changement  !  »  à 

Z  A  C  O  R  I  N  -i  part, 
La  bague  va  jouer  fon  jeu  ,  laiflbns-là  faire, 

L  E    R  O   I    extravc^vant^ 
Que  faites-vous  ici ,  femelle  téméraire  l 

BOMBANCE. 
C'eil  Ja  Reine  ,  Seigneur, 
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L  E    R  O   I     extravagant. 

Reine  !  de  quel  Pays  ? 
BOMBANCE. 
De  Cocagne. 

LE    ROI,  extravagant. 

Comment ,  mes  Etats  envahis 
Auroieiir  donc  tout  d'un  coup  ainU  changé  de 
maître  ? 

BOMBANCE. 
Que  veut  dire  le  Roi  ■  je  ny  puis  rien  GonaoîtFe, 

L  U  C  E  L  L  E. 
n  paroît  en  effet  qu'il  perd  le  jugements 

Bas. 
Serois-je  alTez  heureufe  en  cet  événement  ? 

BOMBANCE. 
Uamour  auroit-il  pu  lui  troubler  la  cervelle  l 
Quoi ,  Sire  ,  dans  le  tems  que  l'aimable  LuceUe 
Poit  être  votre  époufe  ,  &  qu'un  nœud  glorieux  ? .  •• 

LE    ROI,  extravagant. 
Comment  dpnc  mon  époufe  ?ôtez-vous  de  mes  yeux^ 

bombance  fort. 
Je  vous  trouve  plaifant. 

C  U  1  L  L  O  T. 

Sa  bile  fe  remue  > 
S'il  lui  prenoit  envie ....  Otons  nous  de  fa  vue. 

llf^rt, 
LE    ROI,  extravagant. 
Et  vous  auffi  y  ma  mie  au  plutôt  détalons  , 
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Cherchez  fortune  ailleurs ,  tournez-moi  les  talon?. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Que  je  conçois  d'efpoir  de  cette  frenefîe  î 
Lui  puifle-t-elle  ,  he'Ias ,  durer  toute  la  vie. 
Cependant  délivrons  Fhilandre  fi  je  puis.  Elle  fort, 

LE     ROI,  extruvagunt» 
Gardes, 

UN    GARDE. 
Seigneur  ? 

LE    ROI,  ext^-avagctnî. 

Voyez  la  dedans  fi  j'y  fuis. 


SCENE     XL 
LE     ROI,     ZACORIN. 

L  E    R  O  I  danî  fa  folie, 
H  !  Prince  ,  demeurez  ,  vous  m'êtes  nécef- 


A 


faire. 

ZACORIN. 

Moi ,  Prince  ?  voici  bien  encore  une  autre  affaire  \ 

L  E    R   O  I  dci7is  fa  folie. 
Je  vous  avois  prié  de  diner  avec  moi , 
Mais  vous  voyez. 

ZACORIN. 

Je  vois  que  nous  avons  de  (juoii 
(  Zacorin  fe  met  à  t^ble  avec  le  Roi,  ) 
Allons  >  dinons ,  Seigneur, 
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LE     ROI  dans  fa  folie. 

Contez-moi  quelque  hiiloire» 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Une  hiiloire  à  préfent  ?  ma  foi ,  parlons  de  boire , 
Ou  plutôt  de  manger. 

L  E    R  O   I  dans  fa  folie. 

AgifTez  fans  façon, 
Seroic-ce  votre  avis  ,  dites-moi ,  Prince  ? . . .  , 
ZACORIN//Ï  bouche  pleine. 

Non, 
LE     ROI  dam  fa  folie. 
Qu'oubliant  tous  les  foins  que  je  dois  à  l'Empire  , 
Je  prilfe  une  moitié' ,  qui  comme  un  diable .... 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Pire, 
L  E    R  O   I  dans  fa  folie. 
Me  cauferoit  peut-être  un  chagrin  inoui. 
Vous  connoifTez  le  fexe  ,  il  eft  bien  mauvais . ,'.  , 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Oui. 
LE    ROI  dans  fa  folie. 
Je  n'en  ferai  donc  rien  ,  &  je  veux  vous  en  croire  , 
Prince  ,  voue  confeil  mérite  bien  .... 
Z  A  C  O  R  I  N. 

A  boire. 


SCENE 
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SCENE     XII. 

LE    ROI,   RIPAILLE, 
Z  A  G  O  R  I  N. 

LE     ROI  dans  fa  folie^ 

\J  Ue  voulez-vous  i 

RIPAILLE. 

Seigneur  ,  c'eft  un  autre  papier, 
L   E     R   O   I  dans  fa  foU?, 
Quoi  ?  quelque  livre  encor  qu'on  me  veut  dédier  ? 

RIPAILLE. 
Me  prendre  pour  auteur ,  fa  Majefle'  iz  raille. 
Quoi  !  méconnoiffez-vous  le  fidèle  Ripaille , 
Sire  ? 

L  E    R  O  I  dans  fa  [die. 
Ripaille  foit.  Que  voulez-vous ,  voyons  ? 
RIPAILLE. 
Vous  prier  de  figner  l'Ordonnance.- 
L  &   ,R  O  I    Ufant, 

Que  l'on  paye  à  Ripaille  en  efpeces  valables 
Dix  mille  écus  comptant . . .  Allez  à  tous  les  Diables, 
Comment  dix  mille  e'cus  feroient  ainli  donne's  ? 
Seigneur  ,  qu'en  dites  vous  ? 

Tome  II  R 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Oui  dà  ,  c'ell  pour  fon  nez, 
^h  voyez  donc,  c'ell  bien  ainii  qu'on  yous  amboife? 
Allons ,  tirez^ 


SCENE    XIII. 

LE    ROI,     ZACORIN, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

J\  Vous ,  Ma'ef-ié  Cocagnoife, 
L  E     R  O  I  dans  fajolif, 
Cuiàk  >  tope. 
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SCENE     XIV. 

LE     ROI,     LUCELLE, 
Z  A  C  O  R  I  N. 

LUCELLE. 

C5  Eigneur  ,  je  reviens  fur  mes  pas. 
Vos  ordres  rigoureuxvonc  caufer  mon  tre'pas. 
De  la  trifte  prifon  où  Philandre  refpire  , 
On  m'interdit  l'approche  ,  &  j'ofe  ici  vous  dire  , . , 

LE     ROI  dans  fa  folie, 
Qui  l'a  mis  en  prifon  ? 

LUCELLE. 

Votre  commandement, 
L  E     R  O   I  dans  fa  folie. 
Vous  êtes  folle  ou  moi  ;  Pourquoi  ?  Quand  ?  Ec 
comment  ? 

LUCELLE. 
Sire  ,  je  ne  dis  rien  que  de  très-ve'ritable, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Sire ,  il  faut  des  prifons  tirer  ce  pauvre  Diable. 

L  E    R   O  I  dans  fa  folie. 
Tenez  voilà  ma  bague  ,  allez  l'en  retirer  , 
Le  Geôlier  la  voyant  vous  le  va  délivrer, 

LUCELLE, 
Seigneur ,  que  de  bonte's  î 

Rii 
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-  ■     ■  i 

SCENE    XV. 
LE     ROI,     ZACORIN, 

LE     ROI  ayant  quitté  Ça  bague  retitre  dans 
[on  bon  fens, 

XN  'Eft-ce  point  rêverie  ? 
îî  me  femble  fortir  de  quelque  léthargie  , 
Je  fuis  tout  ébloui  de  tout  ce  que  je  voi , 
Je  ne  puis  faire  un  pas ,  tout  tourne  devant  moi. 
Hola  ,  l'ami ,  dis-moi  n  as-tu  point  vu  Lucelle  ? 

Z  A  C  O  R  1  N  yzre. 
Lucelle  !  palfembleu  vous  me  la  donnez  belle  > 
Vous  Pavez  envoyée  auprès  de  fon  Amant, 

L  E    R  O  I  dans  fon  bon  fens. 
Tu  te  moques  de  moi. 

Z  A  G  O  R  I  N. 

Diable  emporte  qui  ment, 
LE      ROI  dans  fon  bon  fens. 
Tout  mon  cerveau  troublé  par  des  vapeurs  mali- 
gnes , 
Où  fuis-je  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Par  ma  foi ,  vous  êtes  dans  les  -vignes. 
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LE     ROI  dans  fon  ùonfi»f. 

D'où  peut  venir  cela  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'eft  que  vous  avez  bu. 
Tenez  ,  à  vos  difcours  Je  l'ai  d'abord  connu. 
Sire  ,  allez-vous  coucher ,  vous  ne  fçauriez  mieux 
faire, 

LE     ROI  dans  fon  bon  fen^' 

Ah,  voiîà  pour  ma  noce  un  beau  préliitUE&îre* 

Que  va  dire  Lucelle  ?  Ah ,  Prince  malheureux  ! 

Qu'en  dira  l'avenir  ?  Qu'en  diront  nos  neveux  ? 

Z  À  C  O  R  I  N, 

Adieu  ,  mon  cher  ami ,  mon  cher  Roi  de  Cocagne  , 

Que  dans  tous  vos  malheurs  Bachus  vous  accom- 
pagne. 

L  E    R  O  I   dansfon  bon  feus. 

Comment  donc  ?  conduis  moi, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Volontiers ,  je  le  veux. 

Mais  fi    vous  m'en  croyez ,  conduifons-nous  tous 

deux. 
Pour  moi  comme  pour  vous  également  je  trem- 

R  iij 
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Du  moins  fî  nous  tombons ,  nous  tomberons  en< 

femble. 
Je  fuis  tout-à-fait  yvre  ,  &  vous  yvre  à  demi  ; 
Il  n'y  paroîtra  plus  ^  quand  nous  aurons  dormi. 


Fin  du  fécond  mAHe, 
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ACTE    III 


SCENE    I. 

A  L  Q^U  IF,     Z  A  C  O  R  I  N. 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Il  T  On  Maître  eft  libre  enfin  mais  Lucelle  ex- 

•*•-*'  travague , 

Du  moment  qu'à  Ton  doigt  elle  a  mis  votre  bagu?. 

J'ai  fait  de  vaias  efFarts  pour  l'en  pouvoir  ôtef , 

Toujours  elle  s'obftine  à  la  vouloir  porrer  ; 

A  la  fin  allarmé  de  Ion  extravagance  , 

Je  me  voyois  tout  prêt  à  rompre  le  filence  , 

Lorfque  prenant  fa  courfeSc  fiiyant  vers  ces  Keux  . 

Elle  s'eft  tout  à  coup  de'robe'e  à  m.es  yeux. 

Philandrefuitfes  pas ,  pleure  ,  fe  defefpere  , 

Et  moi  je  fuis  venu  vous  raconter  raâfaire  , 

Pour  voir  (î  vous  pourriez  nous  tirer  d'embarras* 

A  L  Q  U  I  F. 
Cela  me  fâche  un  peu  ,  je  ne  îe  ccle  pas  , 
Il  fiuc ,  cher  Zacori;!  ,  empl)yer  ''artifice  , 
Pour  que  du  diamant  le  Roi  fe  reiTailifT  ; 
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îl  feroit  bien  plus  fou  que  la  première  fois  ,. 
A  l'hymen  de  Philandre  il  donneroit  fa  voix. 
Son  amour  s'e'teindroic  pour  ne  jamais  renaître, 
Attens  ici  Lucelle  ,  elle  y  viendra  peut-être  ; 
Je  vais  de  mon  côté  tâcher  de  la  trouver , 
J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 


SCENE    IL 
Z  A  C  O  Kl  NfiuL 

Notre  Roi  de  Cocagne  en  ce  moment  fom- 
meiUe , 
Et  nous  pourrons  fort  bien  avant  qu  il  fe  réveille 
Partir  d'ici  fans  bruit.  Mais  non  n'en  faifons  rien. 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  nous  femmes  fi  bien  l 
Lucelle  . . . .  Ah îla  voici. 
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SCENE    I  I  !.. 

LUC  ELLE,     ZACORIN. 

L  U  C  E  L  L  E  fille. 


V 


Oyez  quelle  infolence , 
Ah  !  je  vous  montrerai  fi  je  fuis  en  démence  , 
Mefdames  les  Guenons.  Hé  vous  voilà ,  mon  cher  t 
Depuis  une  heure  5c  plus  je  fuis  à  vous  chercher» 
Et  bien  donc  à  propos  à  quand  notre  hymence  > 
Quelle  raifon  en  peut  retarder  la  journée , 
Ou  plutôt  le  moment  ?  Car  enfin  nos  amours . .  .  i 
Mais  pour  en  revenir  à  mes  premiers  difcours , 
J'ai  donné  le  fouet  à  mes  deux  Gouvernantes , 
Qui  vouloient  avec  moi  faire  les  infoientes  , 
Et  me  traitoient  de  folle. 

ZACORIN. 

Il  eft  parbleu  bon  là» 
Ces  Dames  avoient  bien  affaire  de  cela. 
Mais  quittez  cette  bague  ,  elle  eil  caufe  ,  Madame  ^ 
Que  vousextravaguez. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Qu'as-tu  fait  de  ta  flamme  ?  .  • ,  » 
Objet  de  mes  défirs.  Mon  ainour  . , . . 
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2  A  C  O  R  I  N. 

Oh  parbleu  ^ 
Madame  y  fîniffons  au  plutôt  tout  ce  jeu. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Allons ,  courons ,  volons  dans  quelque  Ifle  deferte ,. 
Que  ta  vue  à  la  mienne  à  tous  momens  ofete  , 
FuiiTe  par  fes  rayons  répondre  à  cette  ardeur  , 
Que  des  traits  fi  charmans  allument  dans  mon  cœur. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Quel  galimatias  î  Si  fa  folie  augmente. 
Je  crains  bien  qu'à  la  lin  Je  diable  ne  me  tente^ 
Nous  fommes  ici  feuls  ,  perfonne  ne  nous  voit  ;. 
Par  ma  foi  laiflbns  lui  le  diamant  au  doigt , 
Et  voyons  en  la  fuite. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Achevé  ton  ouvrage 
Amour,  jadis  tes  mains  pétrirent  ce  vifage  , 
Rens  fenfible  fon  cœur, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Courage  ,  Zacorin 
Il  ne  faut  pas  refier  dans  un  fi  beau  chemin  ; 
Et  fans  confiderer  où  tout  ceci  m'embarque .... 

(  il  ze::t  l'emùrajjjf.  ) 


1t 
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^    SCENE    IV. 
LE  ROI,  LUCELLE,  ZACORIN» 

L  E    R   O   I  dan',  fou  bon  f en  s, 

AH  !  je  vous  y  prens  donc. 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Pelle  foit  du  Monarque  , 
Il  vient  mal  à  propos. 

LE     ROI. 

Me  faire  un  tel  affront  ? 
Quoi  me  vouloir  planter  des  cornes  fur  le  front  ? 
Quoi  fur  un  front  royal  orné  du  diadème  : 

Z  A  C  O  R  1  N. 
Ce  n'étoit  que  pour  rire. 

L  E     R  O  I. 
•:--.'  Ah  quelle  audace  extrême? 

Comment  m*ofer  trahir  par  telles  adions  ? 

Z   A  C  O  R  I  N. 
On  trahiroit  fon  père  en  ces  occafîons. 

LE     ROI. 
Et  vous  ,  qui  dans  Tabord  faifiez  tant  la  farouche ,. 
Vous  que  je  deftinois  au  plaifîr  de  ma  couche  , 
Vous  n'auriez  pas ,  je  penfe ,  appelle  du  fecours^ 

LUCELLE. 
Quel  es-tu  pour  tenir  de  fembîablesdifcours  ? 
Eft-ce  à  toi  de  régler  mon  amour  ou  ma  haine  l 
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J'aime  ce  Cavalier  ,  n'en  vaut-il  pas  la  peine  r 
Qui  peut  en  murmurer  ?  Je  fuis  Reine  ,  je  croi, 

LE     ROI. 
Pas  tout-à-faic  encor  ,  mais  pour  moi  je  fuis  Roi  p 
Et  quand  il  me  plaira  vous  deviendrez  rojexte* 

L  U  C  E  L  L  E. 
Le  joli  Roitelet. 

L  E    R  O  L 

La  plaifante  Reinette, 
L  U  C  E  L  L  E, 
Oui ,  rdus  avez  beau  dire  &  vous  mettre  en  ccni» 

roîjx , 
Je  i'aime  &  je  prétens  en  faire  mon  Epoux* 

LE     ROI. 
Elle  eft  enforceUée  ;  aimer  cène  figure  ! 

Z  A  C  O  R  I  N, 
Hélas  î  c*eiî  malgré  moi ,  Sire  ,  je  vou$  affure  ; 
Et  je  voudrois  pouvoir  vous  donner  me5  attraits , 
Pour  que  vous  puiiTiez  plaire  autan:  que  je  lui  plaitf», 

L  E    R  O  I. 
Ah  !  vous  lui  plaifez  donc ,  vieux  mafque  de  fatyre  ^ 
Et  vous  avez  encor  le  front  de  me  le  dire. 
Nous  allons  voir  cela.  Madame ,  en  ce  moment 
Renoncez  pour  jamais  à  cette  indigne  amant , 
Ou  bien  il  va  périr. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Hc  bien  à  la  bonne  heure  i, 
Je  l'aimerai  toujours» 
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Z  A  C  O  R   I  N. 

Quoi  foulfrir  que  je  meure  ? 
Haïirez-moi  plutôt. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  !  ne  l'efperez  pas  ; 
Je  pre'tens  vous  aimer  au  delà  du  trépas. 
Mourez  6c  foyez  fur. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Le  diable  vous  emporte , 
Je  me  pafferai  bien  d'être  aimé  de  la  force. 

LE    ROI. 
Kola  ,  Gardes, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Seigneur  ,  on  va  vous  obéir. 
Je  vais  tout  employer  pour  me  faire  haïr. 
Je  vais  lui  chanter  pouille  ,  &  je  me  perfuade 
Que  vous  ferez  content  :  la  laide  ;  la  maulïàde, 
La  vieille  ,  la  guenon. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Que  ce  tranfport  m'eft  doux  ! 
îl  part  ,  je  le  vois  bien  ,  d'un  mouvement  jaloux , 
Et  je  t'en  aime  encor  mille  fois  davantage. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ce  n'eil  pas  un  îmour  ,  parbleu  c'eft  une  rage, 

LE    ROI. 
Puifqu'il  n'avance  nen  ,  qu'on  l'ôte  de  mes  yeux, 

L  U  C  E  L  L  E. 
Ah  !  laiÛTez-moi  du  moins  recevoir  fes  adieux 
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Z  A  C  O  R  I  N. 
Morbleu  retirez-vous.  Seigneur  ,  un  mot ,  degrace, 

LE    R  O  L 
Non  c'en  eit  fait» 

Z  A  C  O  R  1  N. 
O  Ciel  !  que  faut-il  que  je  fafle  > 
Arrachons-lui  la  bague  ,  il  ncâ.  que  ce  moyen. 


3 


SCENE    V. 

LE    ROI,    PHILANDRE, 
LUCELLE,    ZACORIN. 

PHILANDRE. 

D  Ans  l'état  où  je  fuis ,  non  je  n'e'coute  rien , 
Sire ,  me  retirant  d'une  prifon  afFreufe  , 
Vous  me  rendez  la  vie  encor  plus  malheureufe ,  . 
Je  renonce  à  ma  grâce  ,  &  je  viens  en  ces  lieux , 
Puifque  je  perds  Lucelle  ,  expirer  à  vos  yeux. 

LE    ROI. 
Que  diable  celui-ci  vient-il  encor  me  dire  ? 
Tout  ce  qu'il  te  plaira  ,  vis  ,  meurs  ,  refpire,  expire, 
Crevé  ,  fi  tu  le  veux  ,  je  le  trouverai  bon  ; 
Mais  ,  dis-moi ,  qui  t'a  pu  tirer  de  ta  prifon  î 

PHILANDRE. 
C'eft  vous-même  ,  Seigneur. 


\ 
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jL  E  R  O  I. 

En  voilà  bien  d'un  autre, 
P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Je  n'ai  pour  en  forcir  ,  eu  d'ordre  que  le  vôrre. 

LE    ROI. 
Tu  te  mocques  de  moi ,  je  n'y  fongeai  jamais  ; 
Maispuifque  s'en  eit  fait ,  fois  fage  de'formais, 

PHÎLANDRE. 
Ah  !  lailTez-moi  du  moins  m'adrefTer  à  Lucelîe. 
Après  tant  de  fermens ,  cœur  volage  ,  infîdeUe, 

L  U  C  E  L  L  E. 
Que  me  demandez-vous  ?  que  vous  ai-je  promis  ? 
Je  veux  perdre  le  jour  ,  fi  jamais  je  vous  vis. 

PHILANDRE. 
Dieux  ,  quelle  cruauté'  !  quoi  la  parjure  oublie , 
Qu'elle  doit  à  mon  bras  fon  honneur  &  fa  vie  ! 

L  U  C  E  L  L  E. 
Moi ,  je  ne  vous  dois  rien  ;  c'eft  à  ce  cher  amant , 
Qui  va  pour  moi  mourir  dans  ce  même  moment, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ah  la  maudite  bague  ! 

L  U  G  E  L  L  E. 

En  un  mot  je  l'adorep 
Ce  charmant  Cavalier. 

PHILANDRE. 

O  Ciel  !  qu'entens-je  encore! 
Lucelle  perd  l'efprit  ,  il  n'en  faut  plus  douter. 
Tantôt  à  fes  chagrins  fe  lailTant  emporter , 
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Ses  fens  fe  font  troubles  ;  ma  prifon  en  eil  cauTc. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Seigneur  ,  permettez-moi  de  vous  dire  la  chofe. 

PHILANDRE. 
Je  ne  veux  rien  entendre  ,  &  dans  un  tel  malheur 
Je  veux  m' abandonner  à  toute  ma  douleur. 

An  Roi, 
Ceil  vous ,  cruel. 

LE    ROI. 
Comment  ;  quel  ell  donc  ce  langage  » 
Je  Joue  ici ,  me  femble  ,  un  plaifant  perfoimage. 
Quoi  traiter  de  la  forte  un  amant  couronné  ? 
Qui  de  mille  vertus  fè  trouve  affaifonné. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Il  faut  finir  ce  trouble.  Enfin  ,  belle  Lucelle , 
Vous  vous  obftinez  donc  à  demeurer  fidelle  ? 
Hé  bien  il  faut  mourir  ;  mais  avant  ce  moment  » 
Ne  me  refufez  pas  du  moins  ce  diamant  ; 
11  me  rappellera  votre  charmante  idée 
Jufqu'au  dernier  foûpir. 

LUCELLE. 

J'en  fuisperfuadée  p 
Cher  amant ,  le  voilà. 

(  Lai  donnant  le  diamant,  ) 
LE    ROI. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
Comment  ?  mon  diamant  > 

ZACORÎN. 
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Z  A  C  O  R  I  N  rendam  le  dt^matit  cm  Roi. 

Ah  !  Sire  le  voici. 
Je  refpire  ,  &  n'ai  plus  à  craindre  pour  ma  vie. 
Le  Roi  va  Dieu  merci  rentrer  dans  fa  folie. 

L  U  C  E  L  L  E  dans  [on  bon  J'en;. 
Que  vois-je  ?  quel  objet  fe  vient  offrir  à  moi  î 
Philandre  ,  cher  Philandre  ,  eiî-ce  vous  que  je  voi  ? 
Hélas  \  d'où  fortez-vous ,  &  d'où  viens-je  moi- 
même  ? 

PHILANDRE. 
Elle  me  reconnoît.  Ah  ma  joye  eii  exrreme  f 
Lucelle  en  fon  bon  fens ,  que]  heureux  changement  ? 
Qui  pouvoit  lui  caufer  ce  triile  égarement  ? 

Z  A  C  O  R  1  N. 
La  bague  qu'à  Tintant  le  Roi  vient  de  reprendre  ; 
Mais  ce  font  des  fecrets  (ju'on    fçaura  vous  ap- 
prendre. 

PHILANDRE. 
Quoi  ?  ne  puis-je  fçavoir  en  peu  de  mots  ? . .  . . 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Hé  bien^ 
Ceft  un  tour  qu'a  joué  notre  Magicien. 
L  E    R  O   I    dam  [et  folie, 
Otifuis-je  ?  qticls  tranfports  ?  c\'fi   l* enfer   qtti  tna^^ 

pelle  ; 
Non  ,  c'efl  la  jaloufie  Hé  bien  que  me  veut-elle  ? 
Me  voilà.  Quels  démons  par  leur  bnilante  ardeur 
Me  dévorent  ? . .  .  .  Jefetts  tout  Cenja  dam  -.non  cœto\ 

TQmc  IL  S 
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P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Allons  trouver  Alquif ,  il  fçaura  nous  inftruire- 
Comment  dans  tout  ceci  nous  devons  nous  conduire». 
Toi  reile  ,  Zacorin ,  pour  obferverle  Roi. 
Dans  un  moment  d'ici  nous  revenons  à  toi. 


SCENE     VI. 
LE    ROI,     ZACORIN., 

L  E     R  O  I    dam  fa  folie. 


G 


Ui  le  Sceptre  me  pefe  ,  il  faut  que  je  le  quitte  , 
Il  traîne  trop  de  foins  ,  trop  d'ennuis  à  fa  fuite. 
Oui  je  le  quitterai ,  to^is  vos  eiforts  font  vains  , 
Mais  je  le  veux  du  moins  remettre  en  bonnes  mains  ^ 
Choifirpour  fucceifeur  un  Prince  débonnaire  , 
Sage  ,  bienfait,  prudent.  Ah  voici  mon  affaire. 
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SCENE     VIL 

LE    ROI,     Z  A  C  O  R  I  N, 
G  U  I  L  L  O  T. 

LE  ROI. 

^  Ei^^neur  ,  mont  et.  au  Trône  ,  ^  cômnhvidet  kt, 

G  U  I  L  L  O  T. 
CofmoijJeX.-vous  Guillot  pour  lui  parler  ainjt, 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  ne'm'attendois  pas  à  ce  trait  de  folie  ; 
Mais  il  faut  l'appuyer. 

LE     ROI, 

Allons  donc  ,  je  vous  prie 
Régnez ,  je  vous  remets  mon  Trône  &  mes  Etats, 

G  U  I  L  L  O  T, 
Vous  vous  gauffez  de  moi ,  je  ne  les  prendrai  pas*- 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Quoi  !  tu  peux  refufer  l'offre  d'une  Couronne  ? 

G  U  I  L  L  O  T.. 
C'eft  pour  fe  gauberger  ,  morgue,  qu*il  me  la  donne 
Z  A  C  O  R  I  N, 
^  Non  vrayment ,  c'eft  le  fort  qui  décide  pour  toi». 
Chacun  dans  ce  Pays  à^fon  tour  devient  Roi  ^, 
Voilà  ton  tour  venu, 

S   iji 
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G  U   I  L  L  O  T. 

Ça  pourroit-il  bien  être  ^ 
Mais  dès  demain  poiîîble  on  va  m' envoyer  paître. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Et  quand  cela  feroit ,  que  t'importe ,  innocent , 
Il  eil  beau  de  régner  ,  ne  fût-ce  qu'un  inftant. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Morgue  ce  Trône  ell  haut ,  &  j'en  crains  fort  la 

chute  , 
Ne  me  faites  pas  faire  au  moins  la  culebute^ 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Votre  feule  vertu  vous  y  fait  parvenir  , 
Et  nous  mettrons  nos  foins  à  vous  y  maintenir. 

L  E    R   O   I  ota.it  fa  Couronne. 
Cette  Couronne  eil  due  à  votre  augufte  tête. 

G  U   I    L  L  O  T. 
Ah  !  mon  augufte  têteeft  ,  Sire  ,  toute  prête  ^ 
Morgue  boutez  defTus. 

LE     ROI. 

Prenez  ce  Sceptre  en  main,», 
G   U  I   L  L  O  T. 
Fort  bien  ,  me  voilà  donc  à  préfent  Sonverain  ? 

Z  A  C  O  R    IN   otaht   Le    Manteau  du  Roù 
Quand  ce  Manteau  Royal  fera  fur  vos  épaules» 

G   U   1  L  L  O  T. 
(3ette  cérémonie  eft  morgue'  de«  plus  drôles  ^ 
Jamais  fi  plaifamment  je  ne  fus  habille» 
A  quel  jeu  jouons  nous  ^ 
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Z  A   C  O  R  I  N. 

C'eil  au  Roi  dépouillé, 
LE     ROI. 

Que  parlez-vous  de  jeu  ?  vous  croyez  qu'on  fe  raille» 
Montez  ,  montez  au  Trône. 

G  U  I  L  L  O  T  montaut  fur  le  Trône, 

Allons  vaille  que  vaille» 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Ce  Monarque  ell  bien  fou ,  mais  je  trouve  aujour»- 

d'hui , 
Que  le  pauvre  Guillot  eft  auiïî  fou  que  lui.. 

L  E     R  Q  I. 
Votre  nom  ? 

GUILLOT. 
C'ell  Guillot  ,  Sire  ,  à  votre  fervîce* 
L  E     R  O  I. 
Que  de  ce  nom  fameux  Cocagne  retentilTe  ^ 
Et  qu'au  fon  de  la  trompe  on  entende  crier  ; 
Vive  le  Roi  Guillot ,  vive  Guillot  premier. 

G   U   I  L  L  O  T  /«r   ie  Trône. 
Vous  fbuhaicez    qu'il  vive  ,  hé  bien  à  la  bontift' 

heure. 
Et  moi  je  tâcherai  d'empêcher  qu'il  ne  meure» 
Morgue  que  de  piaiiir  !  te  voiJà  Roi ,  Guillot , 
Tu  vas  boire  parguenne  en  tir^larigot  , 
Tu  dormiras  trois  jours  fi  tu  veux  tout  de  fuite  ^ 
Perfonne  n'aura  rien  à  voir  à  ta  conduite  , 
Drès  que  ai  parleras ,  comme  t'as  de:l'efprit  j^ 
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Tour  chacun  s'écrira  ,  morgue  que  c'eîl  bian  dit  ! 

Droits  comme  des  picquecs  campe's  dans  ton  paf- 
fage, 

Les  Courtifans  flateux  viendront  te  rendre  hom- 
mage. 

Les  beauce's  de  la  Cour  s'en  vont  être  à  ton  choix. 

Tu  n'auras  qu'à  chifler  &  remuer  les  doigts , 

Tretoutes  s'en  viendront  fans  faire  les  rétives .... 

Morguenne  que  les  Rois  ont  de  prorogatives  ! 


SCENE    VIII. 

LE  ROI,  RIPAILLE,  ZACORIN> 
G  U  I  L  L  O  T. 

RIPAILLE. 

Ç  Eigneur ,  que  m'apprens-t-on ,  &  qu'eft-ce  que 
^         je  voir 

Vous  voulez  nous  donner  un  payfan  pour  Roi  ? 
D'un  fi  bizarre  choix  que  pouvez-vous  attendre  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 
Gardes ,  qu'on  le  fàififfe  ,  &  qu'on  me  Taille  pendre. 

Z  A  C  G  R  I  N, 
Marchez, 

RIPAILLE, 
Comment  ? 
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G  U  I  L  L  O  T. 

Oh  dame  !  on  m'obéit  ici,. 
Ce  ne  font  pas  des  jeux  d'enfans  que  tout  ceci  ; 
Aprenez  qu'à  prcTent  jefiàs  votre  Monarque. 

LE     ROI. 
Sire  à  votre  pouvoir  il  manquoit  cette  marque». 
Tenez  ,  vous ,  mettez -lui  ce  diamant  au  doigt». 

RIPAILLE.. 
Non  ,  non  ^ne  croyez  pas  que  jamais  cela  foir. 
Je  garde  cet:e  bague  ,  3c  ma  mam  ne  la  donne 
Qu'au  Prince  à  qui  l'Etat  remettra  la  Couronne. 

LE      ROI  dans  fon  bon  feus. 
Dites  moi  dans  ces  lieux  qui  vous  afTemble  tous  ? 
Quel  deflein  eu  le  vôtre  ?&  que  demandez-vous  ? 
On  ne  me  re'pond  point  ,  il  femble  que  l'on  craigne^ 
Que  fais-tu  là  ,  maraut ,  fur  mon  Trône  ? 
G  U  1  L  L  O  T. 

Je  re'gne. 
LE     ROI. 
Tu  re'gnes  >.&  fur  qui  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Sur  les  Cocagniens , 
Autrefois  vos  fujets ,  &  maintenant  les  miens. 

LE     ROI. 
Que  tout  ce  que  je  vois  m'étourdit  &  m'e'tonne  V 
Quoi  mon  Manteau  royal ,  mon  Sceptre  ,  ma  Coo- 

ronne  ? 
Ripaille ,  vous  plait-il  de  m'éckircir  ceci  > 
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RIPAILLE. 

Aparamment  Seigneur  ,  cela  vous  plaît  ainfi. 
LE     ROI. 

Ils  ont  perdu  refprit.  Approchez-vous ,  Bombance. 


SCENE     IX. 

LE    ROI,     BOMBANCE, 

RIPAI  LLE,   Z  A  CORIN, 
G  U  I  L  L  O  T. 

BOMBANCE. 

IVl  On  Roi, dans  cet  état  que  faut-il  que  je  penfe? 
Un  autre  revêtu  du  fouverain  pouvoir  î 

LE    ROI. 
Ma  foi  je  le  demande  ,  &  ne  le  puis  fçavoîr. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Paix-là  ,  Meilleurs ,  paix-là  ,  s'il  vous  plaît ,  qu  02ï 

fe  taife , 
Et  qu'on  me  laiife  ici  régner  tout  à  mon  aife. 

BOMBANCE. 
Je  voi  qu'ici  chacun  extravague  à  Ton  tour, 
C'eil  un  fort  que  l'on  a  jette  fur  votre  Cour.. 

LE     ROI. 
Comment  un  fort  ? 

RIPAILLE. 
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Ripaille. 

Seigneur ,  permettez-moi  dédire 
Que  vous  m'avez  paru  deux  fois  dans  le  délire  , 
Et  que  tantôt  Lucelle  à  tous  vos  Courtifans 
A  tenu  des  difcours  de'pourvûs  de  bons  iQiis, 

BOMBANCE. 
Il  faut  aprofbndir ...  Au  diable  la  mufique  > 

(  On  entend  des  vio^om  ) 
Cell  bien  prendre  fon  tems ,  quand  un  pouvoir  ma- 
gique   

CjUILLO  T  fe  réveillant  en  furfaut ,  to'inhe  dit 
Trône  en  bas  ,  ^   les  reuvcrfe  tow: 
Place  ,  place ,  voilà  le  Roi  qui  va  pafTer, 

LE     ROI. 
Pelle  foit  du  lourdaut  qui  me  vient  fracaïïêr  , 
Je  croi  que  j'en  ferai  du  moins  pour  une  côte, 

G  U  I  L  L  O  T. 
Je  fuis  un  Roi  de  poids ,  mais  ce  n'eil  pas  ma  faute  , 
Ces  maudits  violons  m'ont  réveillé  d'abord , 
Je  fuis  fâché  pourtant  d'être  tombé  fi  fort. 

BOMBANCE. 
Qui  pourra  nous  tirer  de  ce  défordre  extrême  , 
Et  donner  un  remède  à  tout  ceci  î 
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SCENE    DERNIERE. 

LE  ROI,  BOMBANCE, 
RIPAILLE,  AL  d  U  I  F, 
PHILANDRE,  ZACORIN» 
C  U  ï  L  L  O  T. 


A    L    Q    u    î    F. 


M 


Oi-même  ; 

M-ais  il  faut  que  le  Roi  renonce  à  fon  amour  , 
Ou  vous  deviendrez  tous  infenfe's  dans  ce    joiu", 

BOMBANCE. 
Sire ,  il  faut  étouffer  votre  ardeur  pour  Lucelle. 

LE     R    O    L 
Bon  ,  il  n'en  reile  pas  dans  mon  cœur  étincelle  ; 
Mais  que  fait  mon  amour  ,  s'il  vous  plaît ,  à  ceci  i 

A  L  Q  U  I  F. 
Seigneur ,  vous  en  ferez  dans  l'inilant  éclairci. 
Un  génie  amoureux  de  la  belle  Lucelle 
Eft  devenu  jaloux  de  votre  amour  pour  elle  , 
Et  par  un  trait  malin  s'en  eft  voulu  venger , 
Appliquant  tous  fes  foins  à  vous  faire  enrager. 

LE     R    O    L 
Mais  parbleu  ce  génie  à  bien  peu  de  cervelle , 


t)  È    COCAGNE.     2i9 

t^ue  ne  s'en  prenoit-il  à  l'amant  de  Lucelle  ? 
Mais  à  vous  ,  qui  vous  a  révélé  tout  cela  ? 

A  L  Q  U  I  F. 
Les  Enfers. 

LE     ROI. 
Les  Enîers  !  C'efl  comme  à  l'Opéra, 
BOMBANCE. 
Vous  connoifTez  quelqu'un  dans  ce  Pays,  fans  doute  ? 

A  L  Q  U  ï  F. 
Oh  ?  ce  font  des  fecrets  où  vous  ne  voyez  goûte. 
11  fuffic  que  je  veux  être  de  vos  amis, 
Qu'en  fon  premier  état  ici  tout  foit  remis  , 
Que  l'on  n'y  parle  plus  que  de  réjouifTance  , 
Reprenez  votre  bague  avec  votre  puiiïànce  , 
-Mais  pour  en  mjeux  ufer  ;  &  que  ces  deux  amans 
Trouvent  dans  votre  Cour  la  iin  de  leurs  tourmens, 

RIPAILLE. 
Et  cette  bague-ci  ? 

A  L  Q  U  I  F. 
C'eft  un  autre  myftére-; 
Nous  prendrons  notre  tems  pour  vous  conter  l'af- 
faire. 
Ici  en  ôte  à  Guillot  fes   omemens   Royaux  ,  pour  les 
remettre  au  Rci. 
G  U  I  L  L  O  T. 
Mais  je  veux  régner  ,   moi. 

A  L  Q  U  I  F. 

Tu  fera  plus  heureux 

T  ij 
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En  vivant  avec  fious  en  Bourgeois  de  ces  lieux, 

LE     RDI, 
Vous  y  pouvez  tous  vivre  à  votre  fantaiiie  , 
Heureux  de  n'avoir  plus  amour  ni  jaloufie  , 
Je  fais  tous  mon  plaifir  d'unir  ces  demi  amans; 
Que  tout  s'accorde  ici  pour  leurs  contentemens. 

Z  A  C  O  R  1  N. 
Ceû.  bien  parjer  cela  ,  ce  doux  retour  me  gagne , 
J-ic  vive  le  Pays  &  le  Roi   DE   CoCAGNE, 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT 

Flufieurs  Habitais  de  Cocagne^  &  plu- 

fleurs  Etrangers  de  divers  Nations 

arrrivent  en  danjant. 

UN  CÔCAGNÎEN  ET  UNE  COCÂGNIENE, 


Q 


Ue  chacun  ici  s'avance 
pour  goûter  mille  pLiifîrs. 
Dans  la  joye  &  l'abùndance , 
Tout  comble  ici  nos  deiirs  ; 
Que  chacun  ici  s'avance , 
Pour  goûter  mille  plaiiîrs. 

Le  jour  Hni  recommence 
Dans  d'agréables  loiiîrs 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifirs. 

Que  l'on  chante  ,  que  l'on  danfe 
Loin  de  nous  pleurs  &  foupir* , 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  milie  ph'.iurs. 

T  iii 
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E  N  T  R  B  E 

de  Cocagmens  &  de  Cocagnieftés^ 

UN     COCAGNIEN. 

Ici  tout  s'emprefle  à  nous  plaire  > 

Les  ris ,  les  amours , 

Le  vin  ,  la  bonne  chère 

Y  régne  toujours. 
La  fanté  fait  notre  richéflê  , 
Lêplaifir  prêvitht  nés  fouhâi?!^, 

L'âimâbli  jeuneflf  , 

y  renaît  fans  cefle  , 

Soucis  &  regrets , 

N'y  naiiTenc  jamais, 

ENTRE' E    DES   ETRANGERS, 

VAUDEVILLE. 

UNE      ETRANGERE, 

Dès  long-tems  nous  fommes  en  voyage  , 

Sans  en  voir  finir  le  cours- 
Nous  cherchons  par-tout  un  Peuple  fage  ^ 

Pour  y  palTer  d'heureux  jours, 
F^ut-il  aller  en  Afîe  ,  en  Afrique  ? 
Hé  Ion  lan  là 
Ce'n'eil  pas  là. 
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Qu'on  trouve  cela , 
Non  pas  même  à  l'Amérique, 

UN      ETRANGER, 

Où  trouver  de  la  délicatelîè  ? 

Où  ferc-on  fans  intérêcs  ! 
où  boit-on  fans  tomber  dans  l'yvreffè  ? 

Où  ne  fait-on  point  d'excès  ? 
Scroic-cc  en  SuiiTe  ou  bien  en  Allemagne  ? 
Mé  Ion  lan  là  » 
Ce  n'eft  pas  là  , 
Qu'on  trouve  cela  , 
Ccil  au  Pays  de  Cocagne. 

UNE  ETRANGERE, 

Où  répoux  eft-il  fans  défiance  > 

Et  le  fexe  en  liberté  ? 
Où  n'a-t-on  nul  defîr  de  vangeance  î 

Où  dic-on  la  vérité  ? 
Faut-il  courir  l'Italie  ou  TEfpagne  ? 
Hé  Ion  lan  là  , 
Ce  n'eft  pas  là  , 
Qu'on  trouve  cela  , 
C'eft  au  Pays  de  Cocagne, 
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UN     ETRANGER. 

Où  voit- on  des  beautés  naturelles  , 

Dont  le  tein  foit  fans  apprêts  ? 
Où  trouver  des  maîtrefles  iîd elles  , 

Et  des  amoureux  difcrets? 

Vers  les  François  battrons-nous  la  campagne  > 

Hé  Ion  lan  là  , 

Ce  n*^eft  pas  là 

Qu'on  trouve  cela , 

Ctû  au  Pays  de  Cocagne. 

FORTUNATE. 

Où  trouver  des  Filles  innocentes , 
Sans  finefTe  &  fans  détour  ? 
A  quel  âge  en  voit-on  d'ignorantes 

Au  myftére  de  l'amour  ? 
Ell-c«  à  quinze  ans  pour  ne  s'y  pas  méprendre  * 
Hé  Ion  lan  là , 
Ce  n'eiî  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
A  notJ"e  âge  il  les  faut  prendre, 

F  E  L  I  C  I  N  E, 

Jeunes  coeurs ,  d'aimer  tout  vous  convie 

A  Id.  fieur  de  vos  beaux  ans  ^ 
"Où  trouver  les  plaifirs  de  h  vie , 
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Si  ce  n'eil  dans  le  Printems  ? 
Après  l'Aucomne  ,  âge'  on  les  fouhaite  , 

Hé  Ion  lan  là  , 

Ce  n'eft  pas  là 

Qu'on  trouve  cela 
De'ja  la  vendange  ell  faite. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Où  trouver  des  connoiffeurs  habilles  , 

Qui  puiffent  juger  de  tout  ? 
Où  trouver  des  critiques  tranquilles  , 

Indulgens  &  de  bon  goût  ? 

Eil-ce  fur  mer ,  ou  bien  en  terre  ferme  ? 

Hé  Ion  lan  là  , 

Ce  n'eft  pas  là 

Qu'on  trouve  cela , 

te  Parterre  les  renferme. 
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Jl    L  U  T  U  s.  Dieu  des  Richeffes. 

LA    PAUVRETE'. 

C  R  E  M  I  L  E,  Laboureur. 

M  I  R  T  I  L ,  Fils  de  Cremiîe. 

C  A  R  I  O  N ,  Valet  de  Cremile. 

C  R  I  S  1  S ,  Amante  de  Mirtil. 

PERINICE,  Vieille  Amoureufe 
de  Mirtil. 

PARONOME,  Délateur,  Amou- 
reux Je  Crifis. 

Z  E  N  O  P  H  O  N. 

B  1  R  R  E  N  E  S,    Savetier. 

CISTENES,  pauvre  Athénien. 

F  I  L  I  N  E  ,  jeune  Fille  d'Adienes. 

TROUPES  de  Laboureurs. 


La  Scène  ejl  autres  d^ Athènes. 


PLUTUS. 

COMEDIE. 
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ACTE      L 

SCENE    PREMIERE, 
M  I  R  T  I  L,  C  A  R  I  O  N.j 

M    I    R    T    I    L, 

Ue  l'on  eli  malheureux  de  fe  voir  né 

fans  bien  , 
Q^uand  on  a ,  Carion  ,  un  coeur  com- 
me le  mien , 
Un  c^  .   rranc  ,  généreux  ,  ennemi  des  bafTeffes  ! 


ïkxW 


Ah  !  qu^  les  Dieux  ont  mal  parcage  xes  licheflcs  î 


ajo  P  L  U  T  U  S, 

C  A  R  I  O  N. 

A  qui  le  dites- vous  ?  je  m'en  plains  tous  les  jours  : 
-î'ai  beau  les  quereller  ,  je  penfe  qu'ils  font  fourds , 
Ou  s'ils  ne  le  font  pas ,  c'ell  par  pure  malice 
Que  fous  de  beaux  habits  ,  ils  font  briller  le  yicç  , 
Et  fous  des  vieux  haillons  foûpirer  la  vertu. 
Par  exemple ,  voyez  comme  je  fuis  vêtu. 
Mais  que  vous  manque-t-il  ?  La  vieille  Perinifîc 
Vous  fait  braver  du  fort  la  barbare  injullice  ; 
Depuis  qu'elle  vous  aime  ,  on  la  voit  chaque  jour 
Par  préfens  fur  préfens ,  fignaler  fon  amour. 
Elle  paye  affez   bien  l'intérêt  de  fon  âge. 
Le  fils  d'un  Laboureur  dans  un  tel  e'quipage  ! 
A-t-il  lieu  de  fe  plaindre  ?  &  moi  qui  vous  vaut  bien> 
Je  fuis  couvert  de  bure  ,  &  ne  poflede  rien. 

M  ï  R  T  I  L. 
Tu  n'es  pas  obligé  dans  ta  baffe  fortune 
De  louer  Iqs  défauts  d'une  vieille  importune. 

C  A  R  I  O  N. 
Hé  bien  ,  cédez-la  moi ,  fi  vous  en  êtes  las  ; 
Je  louerai  comme  il  faut,  fes  grotefques  appas  , 
Et  gagnerai  fort  bien  mon  argent  auprès  d'elle. 

M  I  R  T  I  L. 
Ce  qui  m'afHige  plus  dans  ma  peine  mortelle  , 
C'efl  de  fçavoir  Crifis ,  l'objet  de  tous  mes  vœux , 
Réduite  en  un  état  encor  plus  malheureux  , 
•Cependant  Paronome  envain  la  follicite  , 
tui ,  qui  de  fes  créfors  tire  tout  fon  mérite  : 
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îrifenfible  aux  prcfens  qu'il  offre  chaque  jour. 
Elle   préfère  à  tout ,  les  foins  de  mon  amour  ; 
Autant  que  je  le  puis ,  je  foulage  fa  peine. 
Des  dons  que  je  reçois  de  l'objet  de  ma  haine. 
Mais  ,  quelle  extrémité  !  Si  pour  la  fecourir  , 
Je  me  vois  tous  les  jours  contraint  de  la  trahir, 

C  A  R  I  O  N. 
Cremile  votre  Père  j  a  toujours  l'efpérance  , 
•Que  les  Dieux  le  mettront  bien-tôt  dans  l'opulence, 
C'eft  un  grand  Philofophe ,  &  quoique  Laboureur  , 
11  en  fçait  plus  qu'un  autre ,  ik  même  qu'un  dodeur, 
11  fe  connoît  à  tout  ,  &  par  l'Aftrologie 
Jl  a  vu  que  bien  -  tôt  il  changeroit  de  vie. 
Sur  cette  confiance ,  on  le  voit  tous  les  jours 
Du  divin  Apollon  implorer  le  fecouis  ; 
Au  moment  que  je  parle  ,  il  offre  un  facrifîce , 
Comptant  fort  que  ce  Dieu  lui  deviendra  propice, 
11  a  toute  la  nuit  fait  des  fonges  heureux , 
A  rêvé  qu'il  buvoit  d'un  vin  délicieux  , 
Que  tous  fes  créanciers  abandonnoient  fa  porte , 
Qu'il  étoit  rajeuni ,  que  fa  femme  étoit  morte. 

M  I  R  T  1  L. 
-Croire  aux  fonges  !  mon  père  !  il  a  trop  de  bon  fens, 
Ce  foible  n'appartient  qu'à  de  petites  gens. 
Appliqué  dès  l'enfance  à  la  Pliilofophie  , 
Il  n'a  jamais  donné  dans  pareille  folie. 
il  en  a  fait  une  autre  ,  hélas  !  pour  mon  malheur  , 
C'eft  d'avoir  préféré  l'état  de  Laboureur  , 
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Aux  emplois  qu'il  pouvoic  exercer  dans  l'Attique, 
Il  eut  tenu  fon  rang  dans  notre  République. 
Né  libre  ,  il  y  pouvoic  acquérir  de  grands  biens; 
Mais  il  en  a  toujours  méprifé  les  moyens. 
Son  fcrupule  m'a  mis  dans  l'état  déplorable 
Où  je  me  vois  réduit.  Scrupule  irnpitoyable  ! 
Faloit-il  ?  . .  .  Mais  Crifis  s'avance  vers  ces  lieux  , 
La  crainte  &  la  douleur  font  peintes  dans  fes  yeux, 


SCÈNE    II. 

MIRTIL,  CRISIS,  CARION. 

c  R  I  s  I  s, 

Mlrtil ,  vous  me  voyez  encor  toute  troublée , 
Du  plus  cruel  revers  je  viens  d'être  accablée  , 
Ma  mère  me  prétend  forcer  à  vous  trahir , 
De  fes  biens  Paronome  a  trop  fçû  l'éblouir  ; 
Elle  veut  que  demain  les  nœuds  de  l'hymenée 
A  tout  ce  que  je  hais  joignent  ma  deftinée  , 
Et  qu'eniîn  je  renonce  au  plaifir  de  vous  voir, 

MIRTIL. 
Ah  !  qu'entens-je  ?  Crifis ,  je  fuis  au  défefpoir, 

C  R  I  S  I  S. 
J'ai  Icng-tems  combattu  fes  raifons,  fes  menaces  , 
Mais ,  hélas  !  regardant  nos  communes  difgraces , 

L'écac 


C     O     ?^I     E     D     î     E. 


*- j  j 


L'état  o4.  je  vous  vois  ,  &  l'écat  où  je  fuii; 
Confidéran:  fur -tout  que  d'éternels  ennuis 
Notre    tendre  union  feroit  bien-tôt  fuivie  , 
L'un  &  l'autre  privés  des  befoins  de  la  vie  ; 
Je  venois  en  ces  lieux  vous  ôter  tout  efpoir  , 
Tcfut-à-fait  réf^olue  à  ne  vous  plus  revoir; 
Mais ,  hélas  !  je  vous  vois,  &  par  votre  préfe.ic» 
Mes  réfolutions  demeurent  fans  puiiTance, 

M  I  R  T  I  L. 
Auriez-vous  pu  former  un  fi  cruel  projet? 
Non  ,  Crifis  ,  non  ;  jamais  il  n'eut  eu  fon  efiht , 
C'eft  en  vain  qu'à  me  fuir  vous  feriez  réfolue  , 
Sans  cefle  votre  Amant  s'oiFrant  à  votre  vûé  . .  .  r , 

C  R  I  S  I  S. 
Mais  quel  eft  votre  efpoir  ?  Car  depuis  tant  de  jours 
Que  vou^  nous  alîîftez  par  d'honnêtes  fecours , 
Vous  devez  à  prefent  être  abimé  de  dettes  ; 
On  connoît  vos  moyens.  Les  dons  que  vouj  me  faites 
Ne  peuvent  provenir  des  gains  d'un  Laboureur  ; 
Votre  père  eft  connu  pourunhortime  d'honneur  j, 
Mais  c'eft-là  tout  fon  bien, 

C  A  R   I  O  N. 

Il  vit  dans  i'efpér-ance  » 
Ec  là-deflus  fon  fils  a  réglé  fa  dépenfc, 

C  R  I  S  I  S, 
Ah  !  Mirtil ,  que  je  crains  un  funefte  avenir  ^ 
Si  malgré  nos  malheurs  Tamo-ur  fçai:  r.ou-  rivir. 
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C  A  R  I  O  N.  ^ 

Crifis  parle  fort  juile.  Après  tout ,  quandJY  penfe. 
Que  ferez-vous  tous  deux,  plongés  dans  rindigence? 
Des  enfans  indigens, 

M  I  R  T  1  L. 

L'Amour  y  pourvoira. 

C  A  R  I  Q  N. 
Oui ,  c'eft  bien  dit ,  l'Amour  !  il  les  habillera  ? 
Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît?  s'il  ell  tout  nud  lui*, 
même  ? 

M  l  R  T  I  L. 
Ah  !  ne  m'accablez  point  dans  ma  douleur  extrême, 
A  pofTéder  Crifis  je  borne  tout  mon  bien, 
Que  je  fois  fon  époux  ,  le  refte  ne  m'eft  rien, 
De'barrafîe  des  foins  ,  du  fracas  de  la  Ville  , 
Enfemble  nous  vivrons  dans  ce  féjour  tranquille'. 
Eloignés  des  flatteurs  ,  comme  des  envieux  , 
Nous  mettrons  notre  fort  entre  les  mains  des  DieujÇo 

C  R  I  S  1  S. 
J'embrafTe  avec  plaifir  cette  innocence  vie  , 
Que  ne  pourra  troubler  la  crainte  ni  l'envie  : 
Je  vais  trouver  ma  mère  ,  embrafTer  fes  genoux , 
Et  tout  tenter  .enfin  pour  être  toute  à  vous, 

^^  -,..^ 

m 


C    O    M    E     D    I     E. 
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S  G  EN  E     I  I  L 

M  I  R  T  I  L  ,  C  A  R  I  O  N. 


c  A  R  I  O  N. 


V 


Oilà  qui  va  fort  bien.  Mais  notrevieille  amante. 
Fera  le  Diable  à  quatre.  Ah  !  jeuneffe  imprudente  ! 
Je  veux  que  dans  huit  jours  nous  nous  voyions  fans 

pain. 
L'Amour  vous  nourrira,  mais  je  m.ourrai  de  faim,. 
Xen  reflens  par  avance  un  excès  de  trifteiTe» 
Mais  voici  votre  Père. 


Tij; 


2^6  P  L  U  T  H  s, 

SCENE    IV. 

PL  UT  us,     CREMILLE, 
MIRTIL,CARION. 

C  R  E  M  I  L  E. 


A 


LlégrefTe  ,  allégrefle! 
C  A  R  I  O  N. 

Comment  Diable  !  le  Dieu  l'auroic-il  écouté  l 

C  R  E  M  I  L  E. 
Mon  iils  » . .  » 

M  I  R  T  I  L. 

De  quelle  joye  êtes-vous  tranfporté  > 
C  R  E  M  I  L  E. 
Nos  malheurs  vont  iînir  ,  c'ell  moi  qui  t'en  affure  y 
Par  fon  divin  oracle ,  Apollon  me  le  jure, 

C  A  R  I  O  N, 
Vous  fçavez  qu'un  Oracle  eu.  fouvent  ambigu  , 
Dites-nous  promptement  ce   qu'il  a  répondu. 

C  R  E  M  I  L  E. 
Il  faut  auparavant  vous  dire  mes  demandes  j 
A  quelle  intention  je  faifois  mes  oiFrances, 
Ayant  vu  fi  fouvent  enrichir  les  méchans , 
Et  les  gens  vertueux  la  plûpan  indigens  ; 
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Je  demandois  au  Dieu ,  fi  pour  faire  fortune , 
Il  me  faloit  marcher  dans  la  route  commune  , 
Si  je  verrois  changer  mon  malheureux  e'cac , 
En  devenant  parjure  ,  injufle  ,  fcélérat. 
Non  ,  m'a  die  Apollon  ,  fuis  tout  mauvais  exemple^ 
Et  fonge  feulement  en  fortant  de  mon  temple  ^ 
A  fiiifir  le  premier  que  tu  rencontreras  , 
Ce  fera  par  lui  feul  que  tu  t'enrichiras. 
Je  fuis  forti  ;  voilà  la  premie're  perfonne 
Qui  s'efl  offerte  à  moi. 

C  A  R  I  O  N. 

Vous  nous  la  donnez  bonnî, 
Apollon  par  ma  foi  s'eft  bien  moqué  de  vous^ 
Cet  aveugle  pourroit .... 

M  I  R  T  I  L. 

Ah  ,  Carion ,  tout  douK  , 
Il  faut  l'interroger. 

CARION. 

Hola ,  ho  ,  Monfieur  l'homme  , 
Sans  te  faire  prier  ,  dis-nous  comme  on  te  nomme  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Que  vous  importe  ? 

CARION. 
Ah  ,  ah ,  vous  faites  l'infolenc , 

Parblea ,  nous  le  fçaurons  tout  à  l'heure  ;  autre- 
ment .  r  •  r 


^58  PEUT  U  S,. 

P  L  U  T  U  s. 

Hé,  Meiïïeurs  ,, doucement,  point  tant.de  violence ^^ 
J.e  m'appelle  Plutus.. 

C  A  R  I  O  N. 

Tu  te  moques ,  je  penfe, 
PLUTUS. 

Non  ,  c  eft  la  vérité, 

C  R  E  M  I  L  E, 

Qu'entens-je  ?  quel  bonheur? 

Aurions-nous  pu  prévoir  une  telle  faveur? 
Mais  d'où  diantre  fors-tu  dans  un  tel  équipage  > 

G  A  R  I  O  N. 
H  fort  apparemment  de  chez  le  vieux  Harpage  ^ 
Gef  avare  vilain  ,  l'opprobre  des  humains  , 
Qui  pour  épargner  l'eau ,  ne  lavoit  point  fes  maing». 
Voilà  ce  qui  le  rend  &  Il  fale  &  lî  hâve. 

PLUTUS. 
Il  m'a  tenu  long-tems  enterré  dans  fa  cave  , 
Mais  depuis  fon  trépas  j'ai  bien  fait  du  chemin. 
Son  fils  m'a  déterré  ,,  qui  m'a  mené  beau  train  ,. 
U  m'a  bien  fait  courir  du  brelan  chez  J  es  belles, 
J.e  ne  fuis  pas  pourtant  relié  long-tems  chez  eiles.^ 
L^n  petit  Maître,  efcroc ,  cie  leurs  mains,  m'a  tiré, 
EnfuitC:  fon  valet  de  moi  s' eft  emparé  , 
Mais  du  vol  auffi-tôt  la  Juftice  éclaircie  , 
Du  fripon  &  de  moi  s'eft  prudemm.ent  faille  ^. 
Et  fuivant  la  coutume  en  telle  occasion  ^. 
M'i  ferré,  dans  fou  Grefe.,,  &  Je  droIe  e»  priTort^ 


i 
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C>ft-là  que  j'ai  repris  une  nouvelle  cràfTe  ^ 
Ah  ,  le  maudit  féjour  î  la  Juft ice  eit  tenafTe  ^ 
Elle  ne  lâche  pas  fi-iôc  ce  qu  elle  tient. 
On  ne  fort  pas  du  Greffe  ainfi  que  l'on  y  vient,. 
J'en  fuis  forci  pourtant;  mais  on  voit  à  ma  mine  ^ 
Qu'elle  m'a  fait  palTer  un  peu  par  l'e'tamine  , 
Elle  ne  m'a  laiffe  que  la  peau  fur  les  os.. 

C  R  E  M  I  L  E. 
Tu  ne  fouf&ij-as  pas  avec  nous  tant  demauXo. 

P  L  U  T  U  S. 
N'êtes-vous  pas  aufîi  de  ces  gens  de  finances , 
Qui  m' allez,  employer  à  de  folles  dépenfes  ? 

C  R  E  M  I  L  E. 
Nous  fommes  Laboureurs  qui  connoifTons  ton  prix» 
Nos  pe'nibîes  travaux  nous  l'ont  aifez  appris  3, 
D'ailleurs  honnêtes  gens. 

P  L  U  T  U  S, 

Je  n'en  fais  point  de  doute  ,, 
Puifqu'en  cet  heureux  jour  Apollon  vous  écoute». 

C  R  E  M  î  L  E. 
Nx)us-vouîoiîs  faire  plus.  Pour  de'ciUer  tes  yeux  y. 
Nous  allons  implorer  la  puifïànce  des  Dieux., 

PLUT  U  S, 
Que  j'aurois  de  plâifir  de  recouvrer  la  vue  ! 
Je  me  garderois  bien  de  faire  de  bévue. 
Je  fuyrois  Délateurs  ,  Ufuriers  ,  Partifans , 
Et  je.  ne  verrois  pl^s  que  des  honnêtes  gens.3^ 
€Ur  jiea'eu  ai  point  vu. depuis  long-teriis» 
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C  A  R  I  O  N. 

Sans  doufe 
Que  tu  n'en  as  point  vu  ,  puifque  tu  ne  vois  goûte  , 
Et  nous  ,  qui  voyons  clair  ,  c'eft  difficilement 
Que  nous  pouvons  en  faire  un  vrai  difcernement, 

C  R  E  M  I  L  E. 
Allons  trouver  le  Dieu  qui  répand  la  lumie're  , 
Que  fon  divin  fecours  fafTe  ouvrir  ta  paupière» 

P  L  U  T  U  S. 
Mais  tous  les  autres  Dieux  en  vont  être  jaloux. 
De  Jupiter  fur-tout  je  crains  fort  le  courroux. 
Le  cruel  autrefois  me  fra,pa  de  la  foudre  , 
A  lui  de'plaire  encor,  je  ne  puis  me  réfoudre. 
Je  crains .... 

C  R  E  iM  I  L  E. 
Ta  crainte  eft  vaine  ,  il  faut  la  furmonter. 
Tu  peux,  quand  tu  voudras ,  autant  que  Jupiter^ 

C  A  R  I  O  N, 
Et  même  beaucoup  plus, 

p'  L  U  T  ir  S. 

Faites-le  moi  connoître . 
Serois-je  plus  purlTant  que  je  ne  croyois  l'être  ? 

M  I  R  T  I  L. 
Jupiter  régne  au  Ciel ,  tu  régnes  ici  bas» 

P  L  U  T  U  S, 
Montrez-moi  donc  comment, car  j£  ne  le  crois  pas» 

M  I   R  T  I  L. 
Les  voeux  çu  à  Jupiter  eha  ure  jo«r  on  adrefTe 
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N'ont  que  toi  pour  objet.  N'efl-ce  pas  ta  richefle , 
Qui  de  tous  hs  mortels  allume  les  defirs  ? 
Et  que  l'on  peut  nommer  la  fource  des  plaifirs  ? 
Pour  l'avoir ,  on  employé  &  la  force  6c  la  feinte. 

C  A  R  I  O  N. 
Tout  le  monde  ne  peut  aller  jufqu'à  Corinte. 
D'où  vient  dit-on  cela  ?  C'eft  que  dans  ce  Pays , 
Les  plaifîrs  amoureux  y  font  à  trop  haut  prix  ; 
Les  Dames  immolant  le  mérite  aux  richelTes , 
Pour  les  feuls  Financiers  refervent  leurs  carefTès* 
Et  jamais  fans  Plutus  on  n'y  peut  être  admis. 

C  R  E  M  I  L  E. 
LaifTons-là  le  beau  fexe  ,  &  parlons  des  amis. 
N'eil-ce  pas  tous  Us  jours  Plutus  qui  les  acheté, 

•     PLUTUS. 
J'achète  des  amis ,  ah  la  plaifante  emplette  î 
Lçi  vend-on  cher  ? 

C  A  R  I  O  N. 
Sans  doute  ,  6c  preuve  de  cela  , 
Les  pauvres  n'en  ont  point. 

PLUTUS. 

Vous  m'en  contez  bien  là. 
Les  riches  en  ont-ils  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Ma  foi  pas  davantage  ; 
Mais  des  flateurs  gage's  en  ft»nt  le  perfonnage. 

Tome  IL  X 
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C  R  E  M  I  L  E. 

Enfin  pour  revenir  à  ton  jufte  pouvoir , 
Chacun  ne  vaut  qu'autant  que  tu  Je  fais  valoir, 

M  I   R  T  I  L. 
Ceft  toi  qui  fçais  donner  aux  plus  fots  du  me'rite , 
Et  qui  fais  que  Laïs  aime  le  laid  Therlîte  ? 

C  R  E  M  I  L  E. 
Toi  qui  fous  la  couleur  d'un  zélé  fpécieux , 
Divifes  fi  fouvent  les  Prêtres  de  nos  Dieux  ? 

CARI  O  N. 
Toi ,  qui  fais  qu'en  ces  lieux  chacun  fe  défennuie  j 
Etfans  toivoudroit-on  jouer  la  Comédie? 

P  L  U  T  U  S. 
Se  peut-il  qu'aujourd'hui  j'occupe  tant  de  gens? 
Je  n'aurois  jamais  crû  mes  attributs  fi  grands  ; 
Mais  vous  me  forceriez  à  la  fin  de  vous  croire. 

C  A  R  I  O  N, 
On  fe  Iafl"e  de  touc.  D'ambition  ,  de  gloire  , 
Des  vins  les  plus  exquis  ,  des  plus  favoureux  mets , 
de  la  plus  belle  femme  ,  &  de  l'argent.  Jamais. 

P  L  U  T  U  S. 
^e  Jiie  rends ,  vous  fixez  mon  ame  irréfolue  , 
Allons ,  employons  tout  pour  recouvrer  la  vùe^ 
Jupiter  de  fon  foudre  en  vain  voudra  s'armer 
Sçachant  ce  que  je  fçais  ,  il  ne  peut  m'allarmer. 
Je  veux  de  mes  confeils  aider  votre  entreprife. 
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Ikn  Temple  d'Efculape  il  faut  qu'on  me  conduifCb 

11  ne  refufe  rien  à  fon  père  Apollon , 

Vous  pourrez  demander  toutes  chofes  en  fon  nom, 

C  R  E  M  I  L  E. 
Nous  ferons  ce  qu'il  faut ,   ne  t'en  met  point  en 

peine  , 
Toi  ,  mon   fils  ,  cependant  va  chercher  dans  la 

plaine  , 
Ce  que  tu  trouveras  de  pauvres  Laboureurs  , 
Qu'ils  viennent  de  mon  fore  partager  les  douceurs» 
Jeferois  peu  fenfible  aux  biens  qu'un  Dieu  m'en- 

voye , 
Si  mes  chers  compagnons  n'en  reffentoient  la  joye. 


Xij 
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SCENE    V. 

PLUTUS  ,   CREMILE  ,  CARION. 

P  L  U  T  U  S. 

^Approuve  ton  bon  cœur.  Ah  !  quel  plailîr  pour 
moi , 
De  tomber  dans  les  mains  d'un  homme  tel  que  toi. 

C  A  R  I  O  N. 
Egalement  ma  foi ,  notre  ame  en  eft  ravie  : 
Nous  qui  loin  des  plaifîrs  avons  pafle  la  vie  , 
Nous  les  goûterons  mieux  en  étant  aiFamés , 
Que  ceux  qui  dès  l'enfance  y  font  accoutume's.*" 

CREMILE. 
Ne  perdons  point  de  tems.  Déjà  la  nuit  s'avance , 
Au  Temple  d'Efculape  allons  en  diligence. 


J 
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SCENE     VI. 

PL  U  TU  S  ,   L  A  PAU  VR  ET£% 
CREMILE  ,    CARION, 

LA     PAUVRETE'. 

Xi  Rrêcez  ,  arrêtez  ,  ô  Morcels  infenfés  î 
Quoi  ?  de  votre  malheur  vous  vous  re' jouirez  ? 

CARION. 
Quelle  femme  eft-ce-là  ? 

CREMILE. 

L'on  connoît  à  fa  mine 
'Quelle  ne  quitte  pas  une  bonne  cuifine. 

Elle  me  fait  pitié  ;  Tes  regards  languifTans , 

CARION. 
Oui ,  mais  pourquoi  venir  infulter  les  paflàns  ? 

LA     PAUVRETE', 
Je  fuis  la  pauvreté. 

CARION. 

Le  diable  vous  emporte. 
Gardez-vous  d'approcher  le  pas  de  notre  porte. 

LA     PAUVRETE'. 
Comment ,  Hommes  ingrats ,  après  tous  mes  bien-» 
faits  ? 

Xiij 
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C  A  R  I  O  N. 

Ma  foi  de  votre  part  je  n'en  reçus  jamais». 
LA    PAUVRETE'.. 

A  Carton. 
Et  qui  t'a  donc  donné  cette  fante'  robufte  ? 

A  Cremj/e. 
A  toi ,  cette  franchife  ,  &  cette  âme  fi  jufle. 
Que  Plutus  va  corrompre  au  milieu  des  plaifîrs  ^ 
N'allumant  dans  vos  cœurs  que  d'infame^défirs. 

C  A  R  1  O  N. 
Vq$  b«3ux  raifQj3i!i«î3xçu$  ne  me  toucheront  gue're,. 
Vous  m'avez  jufqu'ici  fait  fi  mauvaife  chère , 
Que  je  ne  veux  plus  faire  ordinaire  avec  vous, 

LA    PAUVRETE'. 
As-tu  lieu  de  t'en  plaindre  ,  &  d'en  être  en  couî^ 

roux  ! 
Ces  jeûnes  fi  fréquens ,  cette  frugale  chère  , 
C'eft  ce  qui  t'a  donné  cette  taille  légère , 
Cette  vivacité  du  corps  &  de  l'efpric. 

C  A  R  I  O  N. 
Et  cette  grande  foif ,  &  ce  grand  appétit, 

LA     PAUVRET  E'. 
Eit-ce  un  mauvais  préfent  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Non  dà  ,  je  le  veux  croire  , 
Lorfque  Ton  a  de  quoi  bien  manger  &  bien  boire  ^ 

LA    PAUVRETE'. 
Confidére  ,  infenfé  ,  les  mignons  de  Plutws^ 
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Ils  font  tous  h  plupart   goûteux  ,  pefans  ,  ven- 
trus; 
Rien  ne  leur  fait  plaifîr  pour  en  vouloir  trop  pren^ 

dre; 
Ils  n'ont  point  d'appétit  ne-  daignant  pas  lacten-r 

dre , 
lis  mangent  pour  le  jour  &  pour  le  lendemain^ 

P  L  U  T  U  S. 
Fort  bien  ,  &  tes  mignons  à  toi  meurent  de  faim. 
Ils  ont    l'air  pour   couvert  ,  &  poiu*  couche  la 

terre , 
La  paille  eft  leur  duvet ,  leur  chevet  une  pierre, 
A  peine  le  fommeil  a-t-il  fermé  leurs  yeux  , 
Qu'il  les  enfevelit  dans  des  fonges  ajfFreux. 
A  CQS  noires  vapeurs  qui  la  nuit  les  pofTedent , 
Lestriftes  foins  du  jour  dès  le  matin  fuccedent. 
Ils  font  à  leur  chevet  à  leur  crier  :  Debout; 
Se  levent-ils  ,  ces  foins  lespourfuivent  par  tout. 
Ils  vont  de  porte  en  porce  expofer  leur  mifere 
A  des  coeurs  de  rocher  qu  elle  ne  touche  guère. 
Quelle  vie  eil-ce  là  ? 

LA    PAUVRETE'. 
Celle  des  fainéans. 
P  L  U  T  U  S. 
Je  ne  veux  point  parler  de  ces  fortes  de  gens , 
Ils  méritent  leur  fort ,  fe  rendant  mutiles. 
Je  vous  parie  de  ceux  qui  fc  rendant  habiles , 

X  iiij 
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Du  travail  de  leurs  mairxS  fondent  leur  revenu  ^ 
Et  fans  manquer  de  rien  n'ont  rien  de  fuperflu. 
Mais  je  t'en  parle   en  vain.  Il  faut  que  je  m'a- 
dreffe 
A  ce  Vieillard  connu  par  tout  par  fa  fagefle  , 
Pre'fent  qu'en  fa  mifere  il  a  reçu  de  moi , 
Pourra-t-il  me  quitter  fans  chagrin  ? 
C  R  E  M  I  L  E. 

Ouï ,  îîia  foi, 
La  fagefle  avec  l'or  eft-elle  incompatible  ? 
Les    pofTeder    enfemble  ,  eil-ce    chofe  impOifi- 

ble? 
Au  contraire  Plutus  me  va  faire  exercer 
Une  fagefle  utile;  &  je  vais  commencer 
Par  donner  aux  vertus  leur  jufl:e  récompenfe» 
Et  je  ïiQn  avois  pas  avec  toi  la  puiflance, 

C  A  R  I  O  N. 
Mon  Maître  a  bien  raifon  ;  car  dans  tous  mes  tra/* 

vaux  , 
Il  ne  m'a  jamais  pu  payer  ce  que  je  vaux. 

C  R  E  M  I  L  E. 
Je  promets  déformais.  . . 

L  ^    PAUVRETE*. 

Ah  !  malgré  tes  promefl^es , 
Je  te  veux  bien-tôt  voir  ébloui  des  richefles , 
Comme      tous    tes    pareils  ,    devenir    orgueil- 
leux j 


COMEDIE.  249 

Arrogant  ,  inhumain. 

C  R  E  M  I  L  E. 

M'en  préfervent  les  Dieux, 
C  A  R  I  O  N. 
Madame  Pauvreté ,  vous  n'êtes  qu'une  bête  , 
Et   vos    difcours    ne   font   que    nous  rompre  la 

tête. 
Retirez-vous  d'ici  ,  vous  n'êtes  bonne  à  nen , 
Qu'à  faire  bien  du  mal. 

LA   PAUVRETE'. 

Je  ne  fais  que  du  bien, 
C'eft  moi  qui  vous  nourrit ,  c'eil  moi  qui  vous  ha- 
bille , 
Je  fuis  mère  des  Arts  ,  l'induftrie  eil  ma  fille  ; 
C'eft  elle  qui  bâtit  ces  fuperbes  Palais  ; 
Sans    moi    les  Potentats  fe   verroient   fans  Su- 
jets. 
Car  enfin  fi  chacun  vivoit  dans  l'opulence  , 
Si  tout  le  monde  avoit  du  bien  en  abondance , 
Qui  voudroic  obéir  ?    Qui  voudroic  travailler  > 

C  A  R  I  O  N. 

Oh  !  pour  le  coup  finis  ,   c'eft  aflez  babiller  ; 
Laifle-nous  promptement  aller  à  notre  affaire  , 
Et  va-t-en   fi  tu   veux  ,   prôner    ailleurs  mi- 
fer  e. 
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LA     PAUVRETE': 

Vous  me  rappellerez  peut-être  quelque  jour,. 

C  A  R  I  O  N. 
Va  -  t-en  au  diable  ,  va ,  fuis  loin  ,  fuis  fans  re* 


tour» 


Jin  du  premier  AMe. 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

MïRTÎL, TROUPE 
</<r  Laboureurs, 

M  I  R  T  I  L. 

A  Liez ,  chers  Compagnons ,  courez  tous  avcfe, 
zcle 

Porter  à  vos  cnfâns  cette  bonne  nouvelle, 
Plutus  V4  déformais  être  dç  no5  amis  , 
Si-tôt  que  nous  aurons  les  biens  qu'il  a  promis  ? 
Nous  les  partagerons  enfemble  comme  frères  j 
Comme  nous  avons  fait  autrefois  nos  miferes. 


* 
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SCENE     IL 

M  I  R  T  I  L  feul. 

MAis  nos  gens  tardent  bien  ,  que  veut  dire 
ceci  ? 
Cette  lenteur  commence  a  me  mettre  en  fouci , 
Je  ne  vois  Carion  ,  ni  Plucus  ni  mon  Père  ; 
Au  Temple  ils  ont  pafTé  toute  îa  nuit  entière  > 
Et  nous  voici  bien-tôt  à  la  moitié  du  jour» 
Ils  devroient  dès  long-tems  être  ici  de  retour^ 
Mais  voici  Carion. 
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SCENE    III. 
.     MIRTIL.CARION. 

M  I  R  T  I  L. 

ÏTX  E'  bien ,  votre  prière,.,; 
C  A  R  I  O  N. 

Tout  eH  fait ,  8c  Plutus  voit  enfin  la  lumière. 

M  1  R  T  I  L. 
n  voit  clair  !  depuis  quand  ! 

C  A  R  I  O  N. 

Depuis  hier  au  foir, 
M  I  R  T  I  L. 
Et  pourquoi  donc  fi  tard  me  le  faire  fçavoir  > 

C  A  R  I  O  N. 
C'eft  qu'à  notre  fortie  on  mettoit  trop  d'obftacle  ; 
D'ailleurs  nous  voulions  voir  la  fuite  du  miracle. 
Si-tôt  qu'il  a  vu  clair  ,  pour  coups  d'efTais  pre* 

miers 
Il  a  fait  rendre  gorge  à  quatre  Sous-Fermiers  , 
Pour  enrichir  un  Peintre  ,  &  deux  fçavans  Poètes  ; 
Un  Cadet  de  Paphos  ,  &  deux  fages  Grifettes  , 
Dont  l'honneur  pourchalTé  ne  tenoit  prefque  4  rien, 
yn  quart  d'heure  plus  tard  ,  c'en  étoit  fait. 


,^54  PLU  TUS, 

M  I  R  T  I  L. 

Fort  bieiu 
C  A  R  I  O  N. 

Traiment  il  promet  bien  de  faire  d'autres  chores  ^ 
Et  dans  peu  l'on  verra  bien  des  métamorphofes  ; 
S'il  tient  ce  qu'il  promet ,  bien-tôt  les  Officiers 
Prêteront  de  l'argent  peut-être  aux  Ufuriers. 

M  I  R  T  1  L. 
S'il  enrichit  les  gens  qui  font  de  la  de'penfe  , 
C'ellle  moyen  de  voir  revenir  l'abondanee  , 
Et  tous  les  Arts  fleurir.  Mais  conte-moi  comment 
On.  a  guéri  ce  Dieu  de  fon  aveuglement. 

C  A  R  I  O  N. 
Au  Temple  votre  Père  entouré  de  Guirlandes  , 
A  peine  a  fur  l'Autel  préfenté  fes  offrandes  , 
Qu'un  horrible  ferpent  d'une  énorme  grofTeur 
Eft  venu  nous  remplir  d'une  fainte  terreur. 
il  approche  rempant  d'un  air  grave  &  fuprême. 
Qui  découvre  qu'il  eft  Efculape  lui-même. 
11  embrafîe  Plutus ,  &  d'un  doux  {îfflement 
Lui  fait ,  en  Dieu  civil  ,  fon  petit  compliment. 
Fuis  lui  léchant  les  yeux  de  fa  langue  divine  , 
Les  décille  ,  les  ouvre  ,  enfin  les  illumine , 
Et  les  rend  dans  l'mft^nt  brillans . ,  ,  .  comme  les 

miens. 
Le  Temple  retentit  des  voix  des  Citoyens. 
A  ce  nouveau  miracle  un  chacun  s'intérefTe  , 
Nous  entendons  des  cris  de  joye  ÔC  de  triftefle  ; 
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3Les  vœux  &  les  foupirs  fe  trouvent  partagés  ; 
Les  bons  font  réjouis  ,  les  méchans  -affligés. 
X)c  divers  mouvemens  fe  fentant  l'ame  atteinte , 
Le  pauvre  a  de  l'efpoir  ,  le  riche  de  la  crainte. 
Mais  nos  flateurs  alors  furpris ,  déconcertés , 
Dans  .cet  événement  fe  trouvent  déroutés  ; 
Ils  font  embarralTés  où  porter  la  louange  , 
;Et  leur  faufle  amitié  craint  de  prendre  le  change. 
Ils  relient  attentifs  au  milieu  des  clameurs , 
Ne  fçach^nt  où  Plutus  répandra  fes  faveurs. 
Tout  fe  déclare  enfin  ;  ce  Dieu  les  détermine  , 
Des  quatre  Sous-fermiers  prononçant  la  ruine. 
Les  lâches  ,  les  ingrats ,  ne  fe  fouvenant  plus 
Des  biens  qu'ils  en  ont  dit ,  &  qu'ils  en  ont  reçus , 
Infultent  à  leur  fort  ;  &  courant  aux  Poètes , 
Vont  encenfer  leurs  noms  de  riches  épithetes  ; 
Du  Cadet  de  Paphos  ils  vantent  la  valeur  , 
Du  Peintre  le  grand  art ,  des  Grifettes  l'honneur. 
Que  vous  dirai-je  emin  ?  Us  font  tout  le  contraire 
De  ce  qu'une  heure  avant  on  leur  avoit  vu  faire, 

M  I  R  T  I  L. 
Mon  Père  vient  ?  Qu'a-t-il  !  il  paroît  inquiet. 

C  A  R  1  O  N. 
Il  me  femble  pourtant  qu'il  n'en  a  pas  fujet. 
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SCENE     IV. 

CREMILE,  MIRTIL,CARION. 

C  R  E  M  I  L  E. 

A   H!  que  jefuislafîe  de  la  foule  importune 
•^-^  De  ces  amis  nouveaux  qu'enfante  la  fortune. 
J'ai  cru  devenir  fourd  de  tous  leurs  complimens , 
Ils  m'ont  ertropié  de  leurs  embralTemens. 
Ceux  qui  me  méprifoient  au  tems  de  ma  mifere  , 
Viennent  m'ofïrir  leur  bien,  quand  je  n'en  ai  que 

faire. 
On  me  trouve  à  prcfent  ce  que  je  n'avois  pas  ; 
Les  Auteurs  du  bon  goût  ;  les  Belles  des  appas  , 
Mais  de  tous  ces  flateurs  le  foin  ell  inutile  , 
Je  fçais  qu'avec  mon  or  je  fuis  toujours  Cremile. 

M  I  R  T  I  L. 
Mais  où  Plutus  eft-il  ? 

CREMILE. 

Sortant  de  ma  maifon. 
Où  fes  mains  ont  verfé  des  tréfors  à  foifon  , 
Dans  Athènes  il  eft  allé  faire  fa  ronde  , 
Et  veut  qu'ici  pour  lui  j'e'coute  tout  le  monde. 
Plaintes ,  remercimens  vont  s'adrefTer  à  moi. 

M  I  R  T  I  L. 
U  vous  a  chargé  là  d'un  très-pénible  emploi. 

CRE- 
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C  R  E  M  I  L  E. 

Il  faut  que  vous  m'aidiez  tous  deux  dans  ces  affaires 
Et  que  vous  me  donniez  les  avis  nécefTaires  .  . . , 

M  I  R  T  I  L. 
Mon  Père  ,  permettez  en  cet  heureux  moment 
Que  Crifis  prenne  part  à  mon  contentement  , 
Vous  fçavez  dès  long-tems   l'amour  que  j'ai  pour 
elle. 

C  R  E  M   ILE. 
Oui ,  mon  Fils ,  &  j'approuve  une  flâme  fi  belle , 
Amenez-la  chez  moi ,  que  Plutus  dans  ce  jour 
Par  un  heureux  hymen  couronne  votre  amour. 

C  A  R  1  O  N. 
Ah  !  que  vois-je  ?  Voici  votre  vieille  amour eufe, 

M  I  R  T  I  L. 
Fuyons, 

C  A  R  I  O  N, 
Elle  vous  voit. 

M  I  R  T  I  L. 

O  rencontre  fâcheufe  I 
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SCENE     V. 

CREMILE    ,.    MIRTIL^ 
PERINICE  ,    CARION. 

P  E  R  I  N  I  C  E. 

JE  vous  trouve  à  la  fin  ,  mon  cher  ;  depuis  deux, 
jours 
Je  vous  atcens  en  vain  avecque  les  amours  ; 
Votre  abfence  m'a  fait  pafTer  deux  nuits  entières^. 
Sans  pouvoir  un  moment  abaiffer  les  paupières». 
Ne  me  trouvez-vous  pas  changée  ? 
CARION. 

Horriblement^ 
Vos  cheveux  font  blanchis  ;  &  furieufemenc 
Ces  deux  nuits  fur.  vos  traits  ont  bien  fait  du  ra=*. 

vage  ; 
Je  crois  que  vous  étiez  belle  en  votre  jeune  âge  l 

PERINICE. 
D'accord,  mais  jen'avois  que  des  attraits. naijQîanScç^. 
Us  fe  font  bien  formés. 

C  A  R  I   O  N. 

1  is  en  ont  eu  le,  tenwÀ. 
PERINICE., 
Tous  ne  m^  dites  ri^n  y  MirtE:^. 
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M  1  R  T  I  L. 

Que  puis-je  dire? 


Hélas  ! 


P  E  R  I  N  I  C  E. 

Le  pauvre  enfant  !  je  penfe  qu'il  foupire  ? 
Mais  ce  foupire  au  moins  parc-il  du  fond  du  coeur  ? 

C  A  R  I  O  N. 
Gui  je  vous  en  réponds  ,  &  c'eft  avec  douleur 
Qu'il  fe  voit  obligé  par  une  antipathie  , 
A  renoncer  ^  à  vous  &  pour  toute  fa  vie. 

P  E  R  I  N  I  C  E. 
A  renoncer  à  moi  !  comment  donc  effronté  ? , ,  », 

M  1  R  T  I  L. 
Ne  le  querelez  point  ,  il  dit  la  vérité, 

P  E  R  I  N  I  C  E. 
II  dit  la  vérité  !  Le  traître ,  le  parjure  , 
Approuver  de  fang  froid  une  pareille  injure  ? 
L'aurois-jepû  prévoir  ?  après  m' avoir  cent  fois 
Juré  qu'il  m'aimeroit  autant  que  je  vivrois. 

C  A  R  I  O  N. 
€'eil  qu'il  ne  croyoit  pas ,  vous  voyant  furanné  ,. 
Que  vous  pourriez  aller  jufquau  bout  de  l'année,,. 
Sur  votre  âge  il  avoit  bazardé  fes  fermens  ; 
Pourquoi  vous  avifer  de  vivre  fi  long-tems  ? 
Que  n'êtes-vous  parti  à  la  chute  des  feuilles  ? 

P  E  R  I  N  I  C  E, 
AmantJngrat,  c'eft.  donc  ainfi  que  tu  m'accueilles, 

Yij 
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Après  avoir  placé  mon  efpoir  fur  ton  cœur  , 

Te  l'avoir  acheté  de  la  plus  vive  ardeur  , 

T  avoir  comblé  de  biens  par-de-là  ton  attente  ? 

C  A  R  I  O  N. 
Ses  affidiiités  en  ont  payé  la  rente. 
Il  veut  vous  rendre  tout.  Cherchez  qiielquautre 

amant. 
Mais  vous  n'en  trouverez  que  difficilement  ^^ 
Ils  ne  fe  donneront  qu'à  haut  prix, 
P  E  R  I  N  I  C  E. 

Ah  !  Cremile ,. 
Dont  je  m'applaudiflbis  de  devenir  la  fille  . .  .  .^  - 

C  R  E  M  I  L  E. 
Vous ,  ma  fille  ?  Hé  fi  donc  malgré  mes  cheveux 

gris, 
Je  crois  qu'on  me  prendroit  encor  pour  votre  fils  • 
En  mariant  Mirtil ,  lebonheur  que  j'efpere  , 
Eil  de  voir  fes  enfansm'appeller  leur  grand  Père  , 
Et  votre  âge  ne  peut  me  procurer  ce  bien. 
CefTez  de  m'en  parler  ,  car  il  n'en  fera  rien, 

P  E  R  I  N  I  C  E. 
Comment  le  père  aufli  m'outrage  &  m'aflaiïîne? 
Ah  !  j'attelle  Venus  . . , 

C  A   R  I  O  N. 

Atteliez  Proferpinev 
Auuî  bien  vous  irez  lavoir  dans  peu  de  jours  y 
Et  ne  nous  parlez  plus  de  vos  folles  amours. 
Son^^ez  à  vous  guérir  d'une  erreur  ridicule* 
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C  R  E  M  I  L  E. 
Mais  fur  tous  vos  préfcns  comme  j'ai  du  fcrupule , 
Je  veux  qu'à  s'acquicer  mon  fils  foie  diligent , 
Et  même  qu'il  vous  rende  au  double  votre  argent. 

P  E  R  I  N   I  C  E. 
Qu>n  ai-jeaifaire  ,  hélas  !  quand  je  perds  ce  que 
j'aime  ? 

C  A  R  I  O  N. 
En  moi  ,  vous  auriez  pu  prendre   un   autre  îui-' 

même. 
J'étois  à  vendre  hier.  Mais  ma  foi  dans  ce  jour  ,. 
Je  veux  me  voyant  riche  ,  acheter  à  mcatour  ^ 
Et  choiiir  ,  qui  plus  eft. 

P  E  R  I  N  I  C  E, 

Ils  font  fous  ,  que  je  penfe  ^ 
D'où  vous  ell  donc  venu  à  tous  cette  opulence  l 

C  A  R  I  O  N, 
Et  ne  fçavez-vous  pas  que  Plutus  eft  à  nous  , 
Et  même  qu'il  voit  clair  ;  d'où  diable  venez-vous  > 

P  E  R  1  N  1  C  E,. 
Comment ,  Plutus  voit  clair  ?  il  eft  à  vous  ? 
C  A  R  I  O  N, 

Sans  doute, 
P  E  R  1  N  I  C  E. 
Et  c'eil  donc  pour  cela  qu'on  me  fait  banqueroutes 
Mais  jeconferve  encor  un  écrit  de  ta  main  , 
Et  je  te  ferai  bien  reconnoître  ton  feing  , 
J^  vais  faire  âffembier  nos  Juges  équitables , 
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Le  beau  fexe  toujours  les  trouva  favorables  ; 
Mais  fi  Plutus  plus  fort  fçait  renverfer  leurs  Loix  ^, 
Je  m'en  vais  l'aveugler  une  féconde  fois.. 
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€REMILE,   MIRTIL,  CARION, 
M  I  R  T  I  L., 

J  E  croyois  d'aujourd'hui  ne  me  défaire xl'elle  ^- 
Courons  en  diligence  où  mon  amour  m'appelle». 

C  R  E  M  I  L  E. 
Allez  ,jnon  fils ,  allez  ,  ne  perdez  point  detems  ^.. 
Amenez  moi  Crifis  au  plutôt ,  je  l'attens» 
Toi ,  mon  cher  Carion  ,  demeure  avec  ton  Maître-. 
Aid.e<-moi .  ^  . ,  Mais  déjà  je  vois  quelqu'un  paroîtieo 
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SCENE    VIL 

C  REM  ILE,   PARONOME,-. 
C  A  R  I  O  N. 

P  A  R  O  N  O  M  E, 

1^  Omment ,  morbJeu ,  Plutus  fe  moque- t-iide&. 

^^  gens  ? 

Me  rayir  tout,  d'un  coup  quinze  cent  mille  francs  !  - 

G  R  E  M  I  L  E. 
Garion  ,  je  me  trompe  ,  où  je  connois  cet  homme ir 

G  A  R  I  ON. 
Je  le  connois  auflî  c'eft  le  fier  Paronome  , 
Jadis  mon  camarade  ,  un  efclave  affranchi  ^ 
Aux  dépens  du  public  en  deux  ans  enrichi  * 
Le  voilà  bien  puni  ,  lui  qui  dans  l'opulence 
Eclâbcuflbit  le  peuple  avec  tant  d'arrogance= 

G  R  E  M  1  L  E, 
Dis-moi ,  n'étoit-il  pas  le  rival  de  mon  fils  l 

G  A  R  I  ON, 
Gui ,  c'eftlui  qui  vouloit  nous  enlever  Crifis  , 
Qui  croyoit  la  tenter  par  de  vaines  promeiîes  j, 
Expofant  à  fes  yeux  l'éclat  de  fes  richelTeSo 

P  A  R  Q  N  O  M  E. 
^a»5l'état,QÙ  je  fuj^js  n&me  connois  plus  ^ 
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Hé  i  l'ami ,  fçais-tu  point  où  loge  ce  Plutus  ? 

C  A  R   I  O  N. 
îl  efl  bien  Dieu  pour  vous  &  moi ,  Monfîeur ,  j^ 
penfe. 

P  A  R  O  N  O  M  E, 
Ofes-tu  bien  répondre  avec  tant  d'infolence  y 
Et  fçavoir  qui  je  fuis  ? 

C  R  E  M  I  L  E. 

Vous  êtes  un  pié  plac 
Que  Plutus  a  remis  dans  fon  premier  état, 

PARONOME. 
Quoi  ?  traiter  de  la  forte  un  homme  qui  s'appli- 
que 
A  maintenir  les  loix  de  votre  République  > 

C  R  E  M  I  L  E. 
Parbleu  la  République  a  bien  befoin  de  toi 
Pour  maintenir  fes  loix.  Quel  écoit  ton  emploi  > 

PARONOME, 
J^accufois  les  médians. 

C  R  E  M  I  L  E. 

Et  t'oubiiois  toi-même  I 
PARONOME» 
J'ai  ruiné  Cléon  ,  Agathos  ,  BlepHdéme  ; 
Leurs  tréfors  mal  acquis  n'ont  été  découverts 
Que  par  moi  leur  ami. 

C  R  E  M  I  L  E. 

Pour  en  avoir  le  tiers  ? 
Où  a  connu  ton  coeur  en  les  faifanc  connoîcre 

SI 
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Si  la  trahiront  plaît ,  on  dctefte  le  traître. 

Aufïî  dans  ton  malheur  aucun  ne  te  plaindra  , 

Et  de  ton  defefpoir  tout  le  monde  rira. 

PARONOME. 
Quoi  !  me  voir  infulter  par  gens  de  cette  erpece  > 

C  R  E  M  I  L  E. 
Invente  ,  fi  tu  peux  ,  quelque  tour  de  fouplefle  , 
Cherche  pour  t' enrichir  quelque  nouvel  emploi  ; 
Mais  Piutus  voit  trop  clair  pour  retourner  à  toi, 

C  A  R  I  O  N. 
C'eft  maintenant  chez  nous  qu'il  vient  de  fe  ré- 
pandre , 
Nous  n'avons  déformais  qu'à  nous  baifler  &  pren- 
dre. 

PARONOME. 
Comment  !  Piutus  auroit  enrichi  Carion  ? 
Qu'il  m'eft  doux  de  trouver  dans  mon  afflidion 
Un  ami  fi  loyal ,  fi  généreux  ! 

CARION. 

Le  traître  î 
PARONOME. 
Te  fouviens-tu  du  tems  que  fervant  même  Maître  ? 

CARION. 
De  quoi  t'avife-tu  de  me  le  rappeller  ? 
Tu  l'avois  oublié. 

P  A  R  O  N  O  M  E. 
Loin  de  me  confoler  , 
Mon  ami  Carion  me  fait  ici  bravade  , 

Tmc  IL  Z 
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Lui  qui  fut  autrefois ,  mon  plus  cher  camarade, 

C  A  R  I  O  N. 
Je  le  hs ,  il  efl  vrai  ;  mais  m' as- tu  me'connu, 
Lorfqus  dans  l'opulence  on  revit  pai-venu  ? 
Tu  m'as  traité  de  fou  ,  tu  m'as  ferme'  ta  porte, 

P  A  R  O  N  O  M  E. 
Je  t'ai  toujours  aimé  dans  le  fond. 

C  A  R  I  O  N. 

Que  m'importe  i 
Si  dans  ï'occafîon  tu  ne  l'as  pas  fait  voir. 
A  préfent  que  Piutus  a  comblé  mon  efpoir  , 
Suivant  les  mouvemens  d'une  ame  intereffée  , 
-Tu  me  viens  rappeller  notre  amitié  paflee. 
Arrens  à  devenir  aufïi  riche  que  moi  , 
Ou  bien  que  je  devienne  aufli  pauvre  que  toi. 
Quoique  l'on  puifTe  dire  ,  &  quoique  l'on  affe(fl« , 
Trop  d'inégalité  rend  l'amitié  [\ifpe6ie. 
Il  faut  pour  être  amis  ,  fe  voir  égaux  en  bien  ^    . 
Etre  riche  tous  deux  ou  tous  deux  n'avoir  rien, 

P  A  R  O  N  O  M  E. 
Et  comment  fe  prouver  une  amitié  fincere  , 
Si  du  fecours  de  l'un  l'autre  n'a  point  affaire  ; 
Ou  fi  tous  deux  réduits  à  la  ntceiïité  , 
lu' ami  de  fonami  ne  peut  être  aiïiilé  ? 

C  A  R  I  O  N. 
il  faut  attendre  alors  un  coup  de  la  fortune  , 
Et  dans  l'occafion  fe  la  rendre  commune. 
Al  t  -ïP-s  qu'elle  a  fur  toi  répandu  fes  faveurs , 
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Si  tu  m'en  avoisfai:  partager  les  douceurs  > 
A  préfent  quelle  tourne 5c  qu'elle  t'abandonne  , 
Je  te  prodiguerois  les  biens  qu'elîeme  doiine. 
Mais  ils  font    réfervés  pour  des  coeurs  moins  in.m 

grats  , 
Qui  du  moins  me  plaignoient,  ne  me  foulageant  pas , 
Ainfi  que  des  bienfaits ,  desme'pris  on  s'acquitte  , 
A  m'en  bien  acq'oitter  ta  perfonne  m' excite  , 
J'en  ai  reçu  de  toi ,  ton  cœur  m'en  accabla  ; 
Ceit  une  dette  aifée  à  payer  ,  reçois-là. 

P  A  R  O  N  O  M  E. 
Quoi  !  m'entendre  traiter  ainlî  par  un  efclave  ! 
Et  voir  qu'avec  mépris  à  fon  tour  il  me  brave  ? 
Bien  plus  ,  perdre  à  jamais  l'objet  de  mon  amour  î 
Que  ma  richeffe  alloit  m'acquerir  en  ce  jour  ? 

C  A  R  I  O  N. 
Crifïs  ne  craindra  plus  ta  pourfuite  importune  , 
Quand  Mirtil  a  pour  lui  l'Amour  &  la  Fortune. 

PARONOME. 
Ah  !  je  fuis  enragé.  Mais  j'ai  bien  moins  d'ennui 
De  mon  propre  malheur  ,  que  du  bonheur  d' autrui. 
Allons  chercher  Plutus,  s'il  ne  veut  pas  m'entendre. 
Réduit  au  defefpoir  je  n'ai  plus  qu'à  me  pendre, 

C  A  R  I  O  N. 
Ce  fera  le  plus  court. 

C  R  E  M  I  L  É. 

LaiiTc-le  ,  Carlon , 

Zij 
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Et  ne  rinfuke  point  dans  Ton  afflidion. 
Du  traître  cependant  on  connoît  la  malice , 
Il  pourroit  contre  nous  féconder  Perinice  ; 
Mais  pour  les  prévenir  ,  entrons  dans  le  logis , 
Et  donnons  ordre  à  tout  pour  l'Hymen  de  mon  Hls. 


Fi»  dh  fécond  AEïe* 
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ACTE    I  I  L 


'     SCENE     I. 

C  R  E  M  I  L  E  ,     C  A  R  I  O  N. 

C  A  R  1  O  N. 

MA  foi  c  cft  trop  compter  ,  prenons  un  peu 
d'haleine  ; 
Nous  n'aurions  pas  fini  de  toute  la  femaine. 
Songeons  à  dépenfer  ,  le  tems  eii  précieux. 
Nous  n'avons  jufqu'id  contenté  que  nos  yeux  ; 
Je  mclafle  ,  &  la  vue  enhn  fe  ralTafîe  , 
Si  d'autres  iens  encor  ne  font  de  la  partie, 

C  R  E  M  I  L  E, 
Plutus  ne  venant  point ,  nous  nefçaurions  quitter. 

C  A  R  I  O  N, 
Mais  il  faudroit  du  moins  im  peu  nous  ajufter. 
Si  pauvrement  vêtus ,  c'eil  en  vain  qu'on  raifonne , 
Dans  un  tel  équipage  on  n'impofe  à  perfonne. 
On  paffe  pour  des  fots  avec  beaucoup  defpri:  , 
Tandis  qu'un  fat  pour  lui  fait  parler  fon  habit. 

Z  iij 
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SCENE     IL 

CREMILE,    ZENOPHON, 
C  A  R  I  O  N. 


1 


I 


Z  E  N  O  P  H  O  N. 


E 


Nfeignez-moi  Plutus  ,  que  je  lui  rende  grâce  > 
Par  lui  mon  trifle  fort  vient  de  changer  de  face  , 
Il  me  vient  d'enrichir, 

CREMILE. 

N'eft-ce  pas  Zenophon , 
Dans  toiitPs  nos  Cire's  connu  pour  un  fripon  ? 
Oui  c'eil  lui.  Quoi  !  Plutus  t'^a  mis  dans  l'opulence ,. 
Et  loin  de  te  punir  ,  ce  Dieu  te  re'compenfe  ? 

ZENOPHON. 
Ke  le  condamnez  point ,  il  fçait  bien  ce  qu'il  fait, 

C  A  R  I  O  N, 
N'es-tu  pas  un  fripon  ? 

ZENOPHON. 

Je  le  fus  en  effet» 
Mais  Plutus  a  connu  qu'à  ma  feule  mifere  , 
On  devoir  imputer  tout  ce  qu'on  m'a  vu  fair-c» 

C  A  R  I  O  N. 
Ne  cherche  poinc  d'excufes. 
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Z  E  N  O  P  H  O  N. 

Ah  !  fî  vous  m'écout^z 
7 

Vdus  même  vous  pourrez  approuver  fes  hontes. 
Je  fjis  arrivé  nud  fur  cecte  mafTe  immenfe  , 
Que  cent  peuples  divers  tenoienc  en  leur  puiiï.:nce 
L'âge  où  ne  connoifTant  ni  les  biens  ni  les  maux  , 
L'homme  ell;  fort  au  deiTous  des  moindres  animaux  y 
Je  ne  le  compte  point  ;  &  je  pafTe  à  ce:  âge 
Où  la  raifon  des  fens  fçaic  maitrifer  l'ufage. 
Lorfque  je  l'eus  ateint  ,  je  fends  mon  malheur  , 
Je  vis  que  chaque  terre  avoir  Ton  pofleiTeur  , 
Que  tous  mes  devanciers  ayant  fait  leur  partage  , 
A  leurs  feuls  defcendans  laiiToient  leur  héritage. 
Je  quittai  mon  Pays  ,  en  accufant  les  Dieux 
De  n'avoir  pas  rendu  tout  égal  dans  ces  li^'ix 
Je  fus  long-tems  errant  fur  la  terre  5c  far  l'onde  , 
Et  trouvai  même  chofe  aux  quatre  coins  du  Mande 
Tout  étoit  occupé  dans  ce  valte  Univers. 
Les  montagnes ,  les  bois ,  les  plus  affreux  déferrs  , 
Pour  être  inhabités  ne  manquoient  point  de  maître", 
C'ell  en  vain  qu'à  mon  tour  j'aurois  prétendu  l'être. 
Je  rencontrai  partout  de  rigoureufes  Loix  , 
Qui  des  pères  au  fils  perpetuoient  les  droits. 
Que  faire  !  Il  falloit  vivre  ou  mourir  de  mifcre, 
î.Iourir  eft  un  parti  que  l'on  ne  choiflt  guère. 
Je  choifis  donc  celui  d'aller  contre  ces  Loix 
Que  des  gens  au  deflus  diflerent  autrefois 
Et  pour  y  parvenir  j'ufai  de  l'induli^ie , 

Z  iiij 
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Que  les'gens  fcrupuleux  appellent  fourberie , 
Je  fçûs  duper  les  fots  ,  &  leur  ravir  \t%  biens  , 
Que  leurs  ayeux  ,  peut  -  être  ,   avoient  ravis  aux 
miens. 

C  R  E  M  I  L  E. 
Fort  bien  ,  c'e'toit  donc  là  votre  Philofophie  > 
tiit  eft  aflez  nouvelle. 

C  A  R  I  Ô  N. 

Et  pourtant  bien  fuivie , 
Mais  fouvent  on  fe  trompe  aux  argumens  qu'on  fait, 
Et  la  conclufion  mène  droit  au  gibet, 
C  R  E  M  1  L  E. 
Il  falloit  demander  bien-plutôt  que  de  prendre,. 

ZENOPHON, 
A  la  pitié  des  geps  j'aurais  eu  beau  m' attendre, 

C  R  E  M  I  L  E. 
îl  falloit  travailler  ,  exercer  tes  talens. 
Il  eft  tant  d'arts  divers ,  de  métiers  diiferens, 

Z  E  N  O  P  H  O  N. 
Exercer  mes  talens  ?  Eft-ce  donc  fans  finance 
Que  votre  République  en  donne  la  licence  ? 
Ma  foi ,  Ton  a  beau  dire  ,  on  ne  fait  rien  de  rien , 
Qu'à  ce  fubtil  métier  que  je  faifois  fi  bien. 
On  l'exerce  fans  frais  ,  foi-même  on  s'autorifc. 

C  A  R  1  O  N. 
Oui ,  l'on  n'a  pas  befoin  d'acheter  de  maîtrife. 
11  en  coûte  pourtant  des  craintes ,  des  remords  , 
Et  i'efprit  fait  courir  de  grands  rifqu^s  au  corps. 
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Cetre  profèHîon-  fans  cefîe  pourfuivie  , .  ,  > 
C  R  E  M  I  L  E. 

Et  l'honneur  que  Ton  doit  chérir  plus  que  la  vie  » 
Le  coraptoi$-tu  pour  rien  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Il  le  lai/Toit  à  part , 
Etant  pour  en  avoir  auffi  venu  trop  tard. 
Déjà  Tes  devanciers  en  avoient  fait  partage  , 
IJ  n'a.  pas  envié  beaucoup  cet  héritage, 

C  a  E  M  I  L  E. 
Mais  ces  bifns  dont  Plutus  vknt  de  vous  enrichir^ 
Si  quelqu'un  à  préfent  venait  vous  les  râvir  , 
Comment  le  pourriez-vous  fupporter  ? 
ZENOPHON. 

Je  confeflè 
Que  j'en  reflTentirois  une  extrême  triftefle 
J'enroourroi&de  douleur. 

C  R  E  M  I  L  E. 

Et  pourquoi  donc ,  méchant ,  - 
Faire  aux  autres  un  mal  que  tu  conçois  ii  grand  ? 
Car  dans  les  mouvemens  où  l'amour  propre  en- 
traîne , 
Le  plaifir  d'acquérir  n'égale  pas  la  peine , 
Que  l'on  a  quand  on  pert. 

Z  E  N  O  F  H  O  N. 

D'accord.  Mais  confeffbns 
Qu'il  faut  avoir  du  bien  pour  goûter  vos  raifons. 
Maijatcnanc  que  je  fuis  poUeffeur  d'onefomme, 
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Avec  k<juelle  il  eft  aifé  d'être  honnête  homme. 

Je  vais  l'être  ,  &  montrer  que  la  néceirité 

A  tout  ce  que  j'ai  fait  m'a  jufqu'ici  porté. 

Bien  plus  je  vais  aider  de  toute  ma  puiffance 

Ceux  que  je  connoîtrai  dans  l'extrême  indigence, 

Sçachant  que  le  befoin  ne  connoît  point  de  Loi , 

Je  veux  les  emj.êcher  de  fliire  comme  moi  ; 

Et  d'une  indigne  vie  eiïaçant  la  mémoire  , 

Je  prétens  que  Plutus  en  ait  toute  la  gloire. 

En  m'virrachant  au  vice  ,  il  en  a  beaucoup  plus 

Q'^e  s'il  recom.penfjit  les  plus  rares  vertus. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 
CREMILE,    CARION. 

C  R  E  M  I  L  E. 

Ç  Elon  fes  intérêts  toujours  on  argumente. 
^  Cet  homme  ayant  des  hkvis  au  delà  fon  attente, 
Va  trouver  déformais  des  rai  Tons  pour  prouver 
La  julîice  des  Lobe  à  les  lui  conferyer  , 
Mais  que  nous  veut  cet  autre  ? 


(^^ 
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SCENE     IV. 

CREMILE,    CAHION. 
B  I  R  R  E  N  E  S, 

C  A  R  I  O  N. 

iri  E'  !  c  eil  Maîrre  Eirennes  , 
Ce  gaillard  Savetier  fî  connu  dans  Athènes  ? 

C  R  E  M  I  L  E. 
Je  l'ai  vu  jun.ju'ici  ,  content  d'un  petit  gain  ,• 
S'embarraiTer  fort  peu  des  foins  du  lendemain. 
Mais  qu'a-t-il  aujourd'hui  ?  je  penfe  qu'il  foupire* 

B  I  R  E  N  N  E  S. 
Helas  f  mes  chers  amis  ,  il  n'eft  plus  tems  de  rire  5 
.Me  voilà  riche  enfin  ,  adieu  tous  mes  plaifirs. 

C  R  E  M  ï  L  E. 
Quoi  !  l'or  qui  des  mortels  fait  les  plus  chers  defïrs  , 
N'a  pas  rempli  les  tiens  ^  qu'eiî-ce  qui  t'inquiéte  > 

B  I  R  R  E  N  E  S. 
Douce  tranquilité  ,  que  mon  cœur  vous  regrette  * 

C  A  R  I  O  N. 
Cefle  de  lamenter ,  &  dis-nous  ces  chagrins  r 

B  I  R  R  E  N  E  S. 
Depuis  que  j'ai  du  bien  ,  à  toute  heure  j.e  crains , 
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Mon  tréfor  a  déjà  changé  dix  fois  de  place  r 
Je  l'avois  cette  nuit  caché  dans  ma  paillafTc  , 
Les  chardons  font  plus  doux  que  ce  duvet  maudit  ^ 
Je  n'ai  jamais  couché  dans  un  fi  mauvais  lit. 
Au  moindre  bruit  j'ai  cru  qu'on  enfonçoit  ma  porte> 
Que  pour  m'afTalTîner  ,  on  entroit  à  main  forte. 
Ah  !  que  Plutus  m'a  fait  un  préfent  dangereux  î 
Lorfque  jen'avois  rien  ,  j'étois  bien  plus  heureux. 
Sans  prendre  d'intérêts  à  votre  République , 
Tous  les  matins  tranquille  alTis  dans  ma  boutique  , 
ta  tire-pied  en  main  ,  auiïï  gai  qu'un  pinlon  , 
Je  fiflois  ma  linottt  ^  ou  chancois  ma  chanfon, 
A  mon  petit  travail  bornant  ma  deftinée  , 
Je  m'enyvrois  le  foir  du  gain  de  ma  journée  ; 
Et  me  couchancfans  peur,  me  levois  fans  chagrin  , 
Mais  depuis  que  Plutus  a  changé  mon  deftin  , 
Des  foucis  inconnus  me  dévorent  fans  cefTe  ; 
Ses  faveurs  ont  changé  mes  plaifirs  en  triftcfTc, 
Ses  tréfors  m'ont  ravi  celui  delafanté. 
Je  n'ai  mangé  ni  bu  ,  ni  dormi ,  nichante. 
Depuis  hier  je  rêve ,  &  tout  me  défefpere. 
Mon  argent  m'importune  &  je  nefçai  qu'en  faire» 
Je  voudrois  dépenfer  ,  garder  ,  prêter  ,  donner  ; 
Et  je  tremble  toujours  à  me  déterminer. 
Mille  projets  divers  me  roulent  dans  la  tête , 
Et  je  vois  à  la  fin  que  je  fuis  une  bête. 
I.e  gsxder  ,  c'eil  m'en  rendre  efclave  malheureux  ^ 
Le  dépenfer  j  rae  mettre  en  butte  aux  envieux» 
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3Le  prêter  ,  c'eft  me  faire  un  ennemi  fans  doute. 
Le  donner  ,  un  ingrat.  Ma  foi  je  n'y  vois  goûte. 
Il  vaut  mieux  que  Plucus  le  reprenne  à  l'inflant , 
Dans  mon  premier  état  je  vivrai  plus  content. 

C  R  E  M  i  L  E. 
As-tu  perdu  l'efprit  de  tenir  ce  langage  ? 
C'eft  que  du  bien  encor  tu  ne  fçais  pas  l'ufage. 
Pour  connoître  fon  prix  ,  commence  à  t'en  feryir, 
Gue'ris-toi  de  la  peur  de  te  le  voir  ravir. 
Songe  à  le  de'penfer ,  fans  t'en  rendre  l'efclave, 

C  A  R  1  O  N. 
De  Vins  délicieux  remplis  d'abord  ta  cave. 

B  I  R  R  E  N  E  S. 
Fort-bien  ,  vous  me  prenez  par  mon  foibie  déjà, 

C  A  R  I  O  N. 
Achète  des  habits. 

B  I  R  R  E  N  E  S. 

Pourquoi  donc  celui  là 
Eft  encore  tout  neuf? 

CARTON. 

Fais  habiller  ta  femme, 
B  I  R  R  E  N  E  S. 
Je  n'ai  gardes.  La  pefte  !  elle  feroit  la  Dame , 
Et  quelqu'un  en  pourroit  devenir  amoureux. 

C  A  R  I  O  N. 
Ceflant  de   déplorer  fon  état  malheureux  , 
Vous  vivriez  enfemble  en  union  parfaite. 
Tu  fçais  quand  une  femme  a  ce  qu'elle  fouhaite  , 
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Q'elle  cfl  toujours  docile,  &  ne  gronde  jamais, 

B  I  R  P.  E  N  E  S. 
Le  tout  eil  de  pouvoir  contenter  fes  fouhaits» 

C  A  R  I  O  N. 
Elle  ne  feroit  plus  du  moins  le  diable  à  quatre, 

B  I  R  R  E  N  E  S. 
Oui ,  mîiis  je  n'aurai  plus  le  plaifir  de  la  battre  / 
Non  plus  qu'elle  celui  de  toujours  quereller. 
Nous  nous  ennuyrions  trop  ,  à  vous  en  bien  parler  > 

€  A  R  I  O  N. 
Comment  !  avec  ta  femme  ufer  de  baftonnade  ! 

B  i  R  R  E  N  E  S. 
Si  j'y  manqucis  un  jour ,  elle  feroit  malade  ; 
C'eH  la  paix  du  rne'nage. 

C  R  E  M  I  L  E. 

Ah  !  que  nous  dis-tu  là  > 
Je  ne  te  croyois  pas  capable  de  cela. 
Maintenant  que  Plutus  t'a  donné  des  richelTes  , 
Il  faut  changer  tes  coups  en  de  tendres  .carefles, 

B  I  R  R  E  N  E  S. 
Je  garderai  fes  dons ,  puifque  vous  le  voulez  ; 
Mais  changer  ma  manière  ,  en  vain  vous  m'en  par" 

iez. 
Ton  confeii ,  Carion  ,  efl  le  meilleur  à  croire. 
Acheter  bien  du  vin  ,  &  tout  mon  faoul  en  boire» 
Allons  vaille  que  vaille  ,  enyvrons-nous  toujours, 
Contre  tous  mes  chagrins  c'eft  un  puifTant  fecours. 
Pour  accorder  Plutus  à  ma  façop  de  vivre , 
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,Bacchus  m'infpirera  quel  confeilje  dois  fuivre. 

C  A  R  i  O  N. 
Cet  homme  parle  julie  ,  &  je  fçais  bie.i  des  gens 
Qui  ne  raifonnent  pas  avec  tanc  di  bon  fens. 


S  C  E  N  E     V. 

CREMILE,  CARION,  CISTENES. 

C  R  E  M  I  L  E. 

Voici  quelqu'un  encor.  Quoi  !  c'eil  vous  ,  cher 
Cillenes ,  ^ 

Qu'on  a  vu  jufqu'ici  îe  plus  pauvre  d'Athènes  ? 
'Plutus  a-t-il  fur  vous  répandu  Tes  bien-faits  ? 
'Il  n'aura  pas  eu  peine  à  combler  vos  fouhai:s , 
J^uifque  ,  s'il  m'en  fouvienc ,  vous  n'aviez  d'autre 

envie  , 
Que  d'avoir  feulement  les  befoins  de  la  vie. 
©ans  un  petit  réduit  vivre  commodément  ; 
C'efl  à  quoi  vous  borniez  votre  contentement. 
Mais  Je  ne  vous  vois  pas  une  ame  aflez  contente  , 
Pour  croire  que    Fiutus  ait  rempli  votre  attente. 

CISTENES. 
Il  a  fait   plus ,  il  m'a  donné  cent  mille  francs,    - 

C  P.  E  M  1  L  E. 
Hé  bien  ,  voilà  de  quoi  marier  vos  enfans  ^        ^ 
Acheter  ou  bâtix  une  maifon  commode  ,         ■  ■»■ 
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Vous  donner  des  habits ,  des  meubles  à  la  mode, 
Et  vivre  hcureufement  le  relie  de  vos  jours, 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Hélas  ! 

C  R  E  M  I  L  E. 
Comment ,  hélas  î  vous  vous  plaindrez  toujours  ? 
De  votre  afflidion  ,  que  faut-il  que  je  croye? 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Comment  puis- je  goûter  une  parfaite  joye , 
Si  ,  lorfque  je  reçois  ce  préfent  de  Plutus , 
Il  donne  à  mon  voifin ,  un  million  &  plus, 

C  A  R  1  O  N. 
En  voici  bien  d'un  autre. 

C  R  E  M  I  L  E. 

O  Ciel  !  quelle  foiblefle  ! 
Quoi  !  c'eft  de  là  que  vient  votre  fombre  triilefle  > 
Ah?  craignez  que  Plutus  en  vous  voyant  ingrat. 
Bien  -  tôt  ne  vous  remettre  en  votre  triile  état» 
Au  lieu  de  lui  marquer  votre  reconnoiflance  , 
De  vous  avoir  tiré  d'une  afFreufe  indigence , , . . 

C  I  S  T  E  N  E  S» 
Je  ne  fuis  point  ingrat  de  fes  foins  obligeans  , 
Mais  enfin  fa  faveur  s'étend  fur  trop  de  gens  ; 
Et  ma  reconnoiffance  en  ce  cas  dégagée , 
Ainfi  que  fes  bien-faits  doit  être  partagée. 
11  l'auroit  toute  entière  ,  amfi  que  tous  mes  vœux , 
S'il  me  retiroit  feul  d'un  état  malheureux. 
Mais  quand  à  Philemon  ,  je  vois  par  préférence 

Qu'il 
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Qui  donne  un  million  ,  quelle  reconnoifïance 
Lui  dois- je  témoigner  d'avoir  cent  mille  francs  ? 
Philemon,  comme  moi  ,  n'a  pas  nombre  d'enfans 
C'étoit  allez  pour  lui  d'avoir  le  nécelîaire  ; 
D'une  fi  grande  femme  il  n'avoit  point  affaire. 
Qu'en  fera-t-il  ?  à  quoi  va-t-il  la  dépenfer  ? 

C  R  E  M  l  L  E. 
Et  de  quoi  votre  efprit  va-t-il  s'embarrafTer  ? 
Peut-être  mieux  que  vous  il  en  va  faire  ufage. 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Me'ritoit-il  d'avoir  tant  de  biens  en  partage? 
O  Ciel  !  quelle  injultice  ! 

C  R  E  M  I  L  E. 

Et  le  méritez-vous , 
Quand  du  bonheur  d'autrui  vous  vous  montrez  ja-^ 

loux  ? 
Songez  que  vous  étiez  dans  l'extrême  mifére , 
Que  mille  y  font  encore ,  &  qui,  fans  vous  déplaire^ 
Valent  autant  que  vous..  Si  vous  vous  obftinez- 
A  lever  vos  regards  fur  les  plus  fortunés  , 
Si  vous  vous  attachez  à  leur  porter  envie  , 
Toujours  dans  les  fouhaits  vous  pafferez  la  vie. 
Vous  vous  plaindrez  toujours  ,  Ciflenes ,  croyez- 
moi 
Xi  faut ,  pour  vivre  heureux  ,  voir  au-defîbus  de  foi^ 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Un  million  î  ô  Ciel!  fi  j'avois  cette  fom.me  , 
Jie  l'emploirois  bien  mieux  que  ne  fera  cette  horame»" 
2e«^  L  L  "  A  a. 
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Ah  !  que  j'achéterois  de  Terres ,  de  Paîaîs  ! 
Que  j'aurois  de  bijoux  ,  de  Chevaux  ,  de  valets  * 
Je  braverois  Damon  ,  Clidamas  ,  Théopilles  , 
Aux  premiers  de  l'Ecat  je  marirois  mes  filles. 

C  A  R  I  O  N. 
Et  vous  vous  plaindriez  peut-être  avec  cela  ,, 
De  ne  pouvoir  aller  encore  par-de-là, 

C  R  E  M  I  L  E. 
Ceil  ainfî   que  toujours  l'homme  eft  infatiable  ,, 
Et  que  dans  l'abondance  il  fe  rend  miférable. 
Mais-  j'apperçois  Plutus». 


SCENE     V  L 

P  L  u  T  u  S  d-;^  hMt  hrtlUnt,  CREMILE  r 
CARION,CISTENES. 

P  L  U  T  u  S  ,  clairvoyante 

A  C'jl-ne^^  Je  viens  de  t'c'couter  ,, 

Et  veux  fur  tes  defirs  enfin  te  contenter. 
Va  ,  ctiî'Q  d'envier  le  bonheur  de  perfonne  ; 
Tu  veux  un  million  ,  hé  bien  je  te  le  donne. 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Ah  !  que  far  vos  Autels  je  vais  brûler  d'encens  ) 
Grand  Dieu  !  rien  n'eft  égal  au  plaifir  que  je  fem. 
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C  A  R  I  O  N. 

Les  Dieux  veulent  fouvent  que  l'on  les  importune 
Il  n'elt  que  les  honteux  qui  perdent  leur  fortune. 

P  L  U  T  U  S. 
Dans  la  prochaine  rue  ,  au  fbrtir  de  ces  lieux  ^ 
Le  million  d'abord  va  s'offrir  à  tes  yeux. 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Que  de  grâces  ,  Piutus,  n'ai-je  point  à  vous  rendre! 

C  R  E  M  I  L  E. 
Vous  voilà  plus  content  que  vous  n'ofiez  pre'tendre. 
Allez  ,  vivez  heureux  ,  &  n'oubliez  jamais 
Les  faveurs  de  Piutus  &  fes  rares  bienfaits. 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Un  million  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  penfe  ; 
Mon  bonheur  aujourd'hui  pafle  mon  efpe'rance., 
Cependant  y  entre  nous  ,  je  ferois  plus   heureux  , 
Si,  comme  il  iepouvoit,  il  m'en  eue  donné  deux. 


A  a  î| 
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SCENE    VIL 

PLUTUS,  CREMILE,  CARION. 

C    R    E    M    I    L    E. 

Voilà  comme  jamais  l'homme  ne  fe  contente ,. 
S'il  en  avoit  eu  deux  ,  il  en  voudroit  quarante», 

C    A    R    I    O    N. 
Il  n'efl  pas  feul  ;  on  voit  bien  des  gens  aujourd'hui  ^^ 
Au  milieu  des  tréfors  ,  fe  plaindre  comme  lui , 
Us  n'ont  jamais  alTez  :  par  d'indignes  foiblefTes. 
Sans  cefTe  tourmente's  de  la  foif  des  richefïès , 
Si  j'avois^  difent-ils ,.  feifi  rheureujç  inilant , 
Au  lieu  d'un  million  ,   j'aurois  deux  fois  autant^ 
Sans  cefîe  regrettant  cet  inltant  favorable , 
Ils  font  plus  afSige's  que  le  plus  miférable  ; 
Et  contre  la  fortune  on  les  voit  s'indigner  , 
Comptant  avoir  perdu  ce  qu'ils  n'ont  pu  gagner^. 

PLUTUS, 
lis  ne  comptent  pour  rien  d'avoir  la  préfe'rence 
Sur  tant  d'autres  qu'on  voit  implorer  ma  puilTance  j 
Car  je  fuis  affiége'  de  mille  &  mille  gens,. 
J'ai  depuis  ce  matin  refpire'  tant  d'encens:. 
Qu'entre  nous ,  foi  de  Dieu ,  j  en  ai  mal  à  h  tête*. 
Je  fie  me  fui^.  trouYé  jamais,  à  telle  fèt^~ 
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Depuis  que  je  vois  clair  ,  que  mes  yeux  fontlaiTés; 
De  lire  les  placets  qui  me  font  adrefles  ! 
Ce  ne  font  que  Sonnets  :  ce  ne  font  qu'Epigrammes^, 
Acroltiches  ,  Rondeaux,  Madrigaux,  Anagrammes;,. 
L'un  va  faire  fa  cour  à  tous  mes  Favoris , 
L'autre  cherche  Tappui  d'un  Dieu  de  mes  amis.. 
Celui-ci  me  croyant  fenfible  à  la  tendrefîe  , 
Employé  auprès  de  moi  fa  femme  ,  ou  fa  maîtrefle;_ 
Cet  autre  dont  l'orgueil  n'avoic  jamais  fléchi  , 
Va  jufqu'à  la  bafleiTe  ,   afin  d'être  enrichi. 
Comment  répondre  à  tout  ?  ma  foi  ,  j'ofe  vous  dire». 
Que  tout  Dieu  que  je  fuis ,  je  n'y  fçaurois  fuffire^ 

CARLO    N,, 
H  faudroit  être  Diable. 

P    L    U    T    U    S. 

On  vient.  Dans  un  moment 
Je  ramène  en  ces  Ueux  Crilîs  5c  fon  Amant». 

Vous,  fçachez  ce  que  veut  cette  petite  iilic.. 
Ufort,. 


ÂV 
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SCENE    VIII. 

CREiMILLE,GARION,  FILINE, 

C    A    R    I    O    N. 

ELle  a  l'air  éveillé  ,  je  la  trouve  gentille , 
Voyons  fi  c'eft  à  nous  .... 
F    I    L    I    N    E. 

Plutus  efl-il  ici  ? 
C    A    R    I    O    N. 
II  y  viendra  bientôt  ;  mais  toujours  nous  voici , 
C'eil  à  peu  près  de  même ,  &  vous  pouvez  nous 
dire  .... 

F    I    L    I    N    E. 

Je  ne  puis  vous  parler  &  m'empêcher  de  rire. 
Vous  fçaurez/.*  Non  jamais  rien  ne  fut  plus  plaifant. 
Le  bien  que  mon  Père  a ,  n'étant  pas  fuffifant 
Pour  pouvoir  à  la  fois  marier  Tes  deux  filles  , 
Il  vouloir  comme  on  fait  dans  bien  d'autres  familles 
Donner  tout  à  l'aînée  ,  afin  de  la  pourvoir. 
Je  voyois  mille  Amans  du  matin  jufqu'au  foir  , 
S'emprefTer  à  lui  plaire ,  à  lui  compter  fleurette. 
Comment, tout  pour  raînée,&  rien  pour  la  cadette  f 
(  Difois-je  enfoûpirant.  )  Plutus  fecourez-moi  , 
Et  pour  jfte  marier  enyoyez-moi  de  quoi. 
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Cctoit:  tous  les  matins  ma  prière  ordinaire; 
Enfin  j'ai  tant  prié  qu'il  a  fait  mon  aiifaire. 

C    A    R    I    O    N. 
Ce  qu'il  vous  a  donné  monte  donc  alîez  haut  y. 
Pour  avoir  un  époux  ? 

F    I    L    I    N    E, 

Et  quatre  s'il  le  faut. 
Que  Plutus  à  propos  me  tire  d'efclavage  ! 
C'en  étoit   fait  s'il  eut  différé  davantage. 
Au  Temple  de  Pallas  on  aloit  me  cloîtrer  ; 
Malgré  ma  répugnance  il  y  falloit  entrer. 
Au  Temple  de  Pallas  .'  jugez  quelle  difgrace  ? 
Si  c'eût  été  celui  de  \^enus ,  encor  paffe. 

C    A    R    I    O    N. 
Oui  ,  vous  avez  raifon  ,  le  ferv^ice  eïl  plus  doux, 

F    I    L    I    N    E. 
Enfin  ,  quoiqu'il  en  foit ,  j'aime  mieux  un  époux  , 
Et  je  viens  pour  cela. 

C  R  E  M  I  L  E. 

La  chofe  eft  difficile. 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  un  âge  nubile. 

F    I    L    I    N    F. 
Et  c'eft  pourquoi  je  viens  m'acreffer  à  Plutus  , 
Pour  obtenir  de  lui  quatre  ou  cinq  ans  de  plus, 

C  R  E  M  1  L  E. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  donnez-vous  patience, 

F    I    L    I    N    E. 
On  difoit  que  Plutus  avoic  tant  de  puiiTance^ 
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C  A  R   î  O  N. 

îl  rajeunit  les  vieux  ,  &.  embellit  les  laids  ,, 
Il  donne  de  refprit  à  qui  n'en  eut  jamais , 
Aux  plus  difgracie's  il  donne  Tart  de  plaire  ; 
Mais  ce  que  vous  voulez  ,  c'eft  au  tems  à  le  faire  f 
Vous  parler  autrement ,  ce  feroit  voua  tromper». 

F  1  L  I  N  E. 
Et  ne  pourroit-il  pas  du  moins  m'émanciper, 

e  A  R  I  O  N. 
C'eft  à  faire  l'Amour ,  il  a  feul  l'avantage 
De  pouvoir  vous  donner  une  difpenfe  d'âge, 

F  I  L  I  N  E. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  attendre  encor  cinq  ans  l- 
Mais  je  puis  d'ici-là  m'afTurer  des  Amans; 
Car  ils  font  tant  courus  dans  le  tems  où  nous  fem- 
mes , 
Que  je  crains  qu'il  ne  vienne  une  difette  d'homme». 

C  A  R  I  O  N. 
¥ou3  pouvez  prendre  datte  en  cette  occafion,. 
Et  ^vous  en  aiTurer  avec  précaution. 

FILIN  E. 
Avec  précaution  ?  Comment  faut-il  s'y  prendre  ? 

G  A  R  1   O  N. 
Par  certains  airs  panchés ,  un  regard  doux6c  tendre^- 
Une  mine  enjouée  ,  un  fourirs  amoureux  , 
Quelques  petits  foupirs  à  demi  langoureux , 
Qui  faffent  pré  fumer  que»  quand  vous  aurez  l'âge  ,>, 
"V-Qus.en  vaudrez. une  autre  ^  ôc  même  davantafîe. 
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F  I  L  I  N  E, 

S'il  ne  faut  que  cela  pour  enchaîner  les  cœurs , 
J'y  fuis  Grecque  ,  &  j'en  fçais  plus  que  tous  Ie« 
Do(fleurs. 

C  A  R  I  O  N. 
Vous  fçavez  minauder  ,  &  jouer  des  prunelles  ? 

F  I  L  I  N  E. 
Mon  miroir  s'il  parloit  vous  en  diroit  de  belles  ; 
Car  je  n'ai  jufqu'ici  minaude'  qu'avec  lui , 
Le  tout  pour  badiner.  Mais  fçachant  aujourd'hui 
Qu'on  peut  mettre  à  profit  un  pareil  badinage , 
Ah  ,  je  vous  promets  bien  d'en  faire  un  bon  ufage. 
Paroiffez  ,  foûpirans ,  jeunes ,  vieux  ,  beaux  &  laids. 
ParoilTez.  Je  vous  tiens  déjà  dans  mes  filets. 
Et  vous  ,  qui   d'amoureux   trainez    troupe  nom- 

breufe  , 
Grandes  filles ,  venez  me  traiter  de  morveufe  ; 
Mes  yeux  vous  feront  voir  lançans  leurs  premiers 

coups , 
Que  j'irai  dans  la  fuite  encor  plus  loin  que  vous, 

C  A  R  I  O  N. 
On  le  juge  aife'ment. 

F  I  L  I  N  E  i  Cariùn, 

Voyez  ce  regard  tendre  , 
Ce  foûpir  ,  ce  fourire  :  hé  bien  fçais-je  l'entendre  ? 

C  A  R  I  O  N. 
Ah  !  vous  m'attendrifiez  ,  ma  foi ,  j'en  tiens  déjà. 

Tame  IL  B  b 
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F  I  L  1  N  E. 

Hé  B  donc  ,  ce  n'eft  rien  encore  que  cela. 

C  A  R  I  O  N. 
Je  n'ai  jamais  vu  d'yeux  perçans  comme  les  vôtres* 

F  I  L  I  N  E. 

Allez  ,  avec  le  tems  ,  ils  en  feront  bien  d'autres , 
Je  vais  pour  commencer  ,  à  ma  foeur  dans  ce  jour 
Enlever  toits  les  coeurs  qui  grofïîfToient  fa  cour  ? 
Et  par-là  faire  voir  à  toutes  les  aînées  , 
Qjie  i'aynour  fi^ancfjdfn<  le  ncmlre  des  cinr,ée<, 

C  R  E  M  I  L  E. 
Fort  bien  ;  mais  Plutus  vient  ,  il  amené  mon  fîls  , 
Et  la  jeune  beauté  dont  fcn  cœur  ell  épris. 


SCENE     IX. 

PLUTUS,     GRE  M  ILE, 

MIRTIL,     CRISIS, 

C  A  R  I  O  N. 

C  R  I  S  I  S. 

NOus  venons  rendre   grâce  au  grand  Dieu  des 
richelfes , 
D'avoir  fur  deux  Amans  répandu  fes  largefles. 

M  i  R  T  I  L. 
Quelle  reconnoiiTance  égalera  jamiais 
L'ejîcès  de  fes  faveurs ,  le  prix  de  fes  bienfaits  ? 
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Jamais  r.Amour&  moi ,  quoique  l'on  ait  pu  faire  , 

Ne  nous  fommes  unis  d'une  amitié  (încere  , 

Jufqu'ici  fon  pouvoir  a  fçû  braver  le  mien  , 

Ec  j'ai  fouvent  auffi  diminué  le  fien  ; 

Mais  nous  nous  accordons   aujourd'hui  pour  vous 

plaire. 
Amans ,  ne  craignez  plus  d'avoir  le  fort  contraire  , 
Vous  pouvez  dans  l'hymen  le  braver  en  ce  jour , 
Quand  vous  avez  pour  vous  &  Plutus<5c  l'Amour. 
Perinice  à  préfent ,  de  mes  bienfaits  comblée  ; 
D'avoir  perdu  Mirtilfe  trouve  confolée  , 
Et  Paronome  ,  à  qui  j'ai  rendu  tout  fon  bien  ^ 
Sur  le  cœur  de  Crifis  aufîi  ne  prétend  rien. 
Que  l'on  ne  parle  ici  que  de  réjouilTance  , 
Heureux  Athéniens  ,  vivez  dans  l'abondance  ; 
Mes  plus  ardens  fouhaits  ,  les  plus  doux  de  mes 

voeux 
Sont  de  voir  aujourd'hui  tous  les  Mortels  heureux. 


F     I     N. 
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J   C  T  E   U   R  S. 

O  R  O  N  T  E  ,  riche  Négociant. 

ISABELLE,  iiUe  d'Oronte. 

VA  LE  RE,  Amant  d'Ifabelle. 

P  A  T  A  U  T  ,  Négociant  d' Angoulême ,  promis  à 

IfabeUe. 
G  R  l  P  A  U  T  ,  Clerc  de  Procureur  ,  &  Voleur, 
CARTOUCHE,  Capitaine  des  Voleurs. 
Le  Frère  de  Cartouche  ,  Filou, 
LA.  BRANCHE,  Lieutenâiit àê Cartouche» 
H  A  K  P  I  N.  1 

B  E  L.H  U  M  E  U  E,  >  Volfufi,. 

LARA  M  E'E.  J- 

LA  P  ï  N  C  E  ,  ddgulfé  en  Smux'm.. 
Trois  petits  Fïîqus  ,  l'un  déguife  en  Mitron  ,  ^  le§ 

deux  autres  en  Décroteurs , 
LA  MOUCHE,  déguifé  en Cuiftrtv 
Le  Maître  de  la  Guinguette. 
Deujc  Garçons  de  Cabaret. 
Me    G  R  I  B  I  C  H  E  ,  Reçeleufe, 
JASMIN,  Laquais  de  M.  Orontç, 
UN    EXEMPT. 
LA  VALEUR,  Archer. 
R  O  D  O  xM  O  N  T  ,  Archer, 
Un  autre  Exempt. 
Plufieurs  autres  Archers, 
Muficiens ,  Danfeurs ,  A(5leurs  du  DivertiiTemerit,. 

La  Scène  efi  k  Paris. 
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ACTE    PREMIER- 

Le    Théâtre   rep^e fente  une   Gmnguttie   des 
environs  de  Paris, 

SCENE    PREMIERE. 
VAL  ERE,     GRIPAUT. 

V  A  L   E  R  E. 

E'  bien  ,  Monfîeur  Gripaut  ,  où  ea 
rommes-nous  ? 

GRIPAUT. 
Monfieur  Pataut  votre  Rival  arrive 
ce  foir   à  huit  ou  neuf  heures. 
Je  m'en  fuiî  informi  au   Coche  d'Angouléme. 

Bbiiij 
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V  A  L  E  R  E. 

Et  demain  iî  époufera  Ifabelle  ?  Me  voilà  bien  î 
G  R  I  P  A  U  T. 

Hé  ,  là  là  ,  doucement  ;  c'eft  ce  qu'il  faudra  voir. 
Moniîeur  Oronte  vous  l'a  promife  ,  &  il  ne  fera  pas 
quitte  pour  s'en  dédire  ainfî. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  tu  n'avances  pas  plus  que  tuasfait  jufqu'à  pré* 
fent ,  j'en  ferai  la  dupe  ;  car  je  fçai  de  bonne  parc 
que  M.  Oronte  a  fait  tous  les  préparatifs  nécefTaires 
pour  marier  demain  fa  fille.  Les  Mufîciens  même 
font  mandés  pour  un  Concert ,  dont  il  veut  ce  foir 
régaler  mon  rival  à  fon  arrivée. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Et  moije  vous  aiïïire  que  M.  Pataut  s'en  retournera 
à  Angoulême  ,  fans  entendre  ce  Concert-là, 

V  A  L  E  R  E. 

Se  peut-il  que  M.  Oronte  me  veuille  ainfi  manquer 
de  parole  ^  pour  un  benêt  qu'il  n'a  jamais  vu ,  Sz 
qui  n'a  d'autre  mérite  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  que 
d'être  le  iîls  d'un  riche  Marchand  d'Angoulême  fon 
ancien  ami  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 

Et  n'eïl-ce  rien  que  d'être  le  fils  d'un  homme 
riche  &  libéral  ?  îl  a  déjà  envoyé  à  fa  Bru  un 
colier  faperbe ,  &  des  boucles  d'oreilles  magnifi- 
ques. Votre  père  n'en  feroit  pas  autant  pour  vous. 
Mais  revenons  à  notre  affaire.  Je  cherche  depuis 
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ee  matin  quelque  gens  de  mains ,  pour  m'aider  dans 
ce  que  je  projette  ,  &  je  n'ai  pu  encore  trouvçi-  per- 
fonne. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  comment  feras-tu  donc  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 
Je  ferai  l'affaire  moi  feul.  Si  je  réuiîis  ,  j'en  aurai 
plus  de  gloire.  Mais  aufïî ,  Monfieur  Valere ,  vous 
me  tiendrez  ce  que  vous  m'avez  promis^ 
VALERE. 
Tu  peux  t'en  alîurer.  Si  j'e'poufe  Ifabe^e  par  ton 
moyen  ,  je  te  faciliterai  celui  d'acheter  la  Charge  de 
mon  Père. 

G  R  !  P  A  U  T, 
Vous  voyez  ,  je  m'ennuye  d'être  Clerc  ;  Je  ne 
trouve  là  que  de  quoi  grapiller  ;  &  je  me  fens  toutes 
les  inclinations  qu'il  faut  pour  faire  en  peu  de  tems 
une  fortune  confiderabîe  ,  quand  je  travaillerai  pour 
mon  compte. 

VALERE. 
Tu  n'as  pas  lieu  de  te  plaindre  :  depuis  que  tu 
es  Clerc  de  mon  Père  ,  tu  as  afTez  fait  valoir  le 
talent. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Je  compte  tout  cela  pour  rien.  Après  avoir  fait 
tant  de  métiers  differens  dans  ma  vie  pour  attra- 
per  le  bien  d' autrui  ,  je  veux  couronner  l'œuvre  en 
devenant  Procureur. 


Ï98:      C  A  R  T  O  ir  C  H  E, 

V  A  L  E  R   E. 

Il  ne  tiencli*a  pas  à  moi  que  tu  ne  le  Tois,  Mon  Père 
a  beau  faire  ,  je  me  fens  trop  d'inclination  pour  le 
commerce,  pour  embralTer  jamais  fa  profeffion.  Mais- 
revenons  à  M.  Pataur..  Sur  le  Portrait  qu'on  t'en  a 
fait ,  crois-tu  pouvoir  le  reconnoîcre  ? 
G  R  r  P  A  U  T. 

Oh  que  oui.  On  vous  mande- que  c'eft  une  taille 
empruntée?  unvifage  hebêté  ,  jefçai  fa  figuré  par 
coeur ,  &  je  lé  reconnoîtrxîls  entre  cent.  Mais  j'ap» 
perçois  un  drèîi  ,,qui  j@  cïôk  ,  ne  m'êft  pas  incon- 
nu ;  Si=c'eil  celui  £juêj#  m'ima|inê  ,  ilveu^  fera  d'un 
grand  feçours.  Retire g-vous  pour  caufè ,  &  me  lailU 
ffz  l'aborder, 

V  A  L  E  R  E^ 
Volontiers* 
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SCENE     II. 
GRIPAUT,    LA    BRANCHE. 

G  R  I  P  A  U  T  i  part, 

^X  E  trômpâUje  >  non.  CeÛ  lui-même, 
LA    ^  R  A  N  C  H  E  <i  pan 
Voilà  un  hpmmf  qui  mt  rt |ardf  biin,Ni  ffïoit-et 
|oinç  quelque  mouçhf  ? 

GRIPAUT. 
Eft-C€  toi ,  mon  pauvre  k  Branche  ? 

LA    BRANCHE, 
Eft-ce  toi ,  mon  cher  Gripaut  ?  quelle  furprifç  de 
te  voir,  à  Fwis  î  On  difoit  que  tu  étoi$  fur  mer, 
G  R  l  P  A  U  T, 
J'y  ai  fêrvi  trois  ani  avec  un  brevet  de  h  Cour  du 
Farlement  ;  mais  ma  foi  j'ai  quitté  tout  cela. 
LA    BRANCHE, 
Hé  pourquoi  ? 

GRIPAUT, 
Ah  mon  ami ,  la  Marine  eft  bien  tombe'e  depuis  uh 
lems. 

LA    BRANCHE. 
%t  ayois-tu  quelque  emploi  confiderable,. 
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G  R  I  P  A  U  T. 

J'ccoisChef . ,  . . 

LA     BRANCHEc 

D'Efcadre  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 

Non  ,  de  Rame. 

LA    BRANCHE, 

C'eft-à-dire  Efpalier,  Je  m'econne  c^ue  tu  ayes 
quitté  un  fi  bon  pofte. 

G  R  I  P  A  U  T. 
La  réforme  efl  venue  ,  il  a  fallu  prendre  un  parti 
comme  les  autres ,  &  je  me  fuis  jette  dans  la  Robe» 
Je  fuis  clerc  de  Procureur. 

LA  BRANCHE. 
Clerc  de  Procureur  ?  comment  tu  de'roges  ainfi  ?  tu 
as  donc  abandonné  tout-à-fait  la  profefïion  ?  Je  t'ai 
TU  autrefois  le  plus  fubtil  coupeur  de  bourfes ,  &  le 
plus  hardi  arracheur  d'épée  qu'il  y  eût  à  Paris.  Je  ne 
me  ferois  jamais  imaginé  que  tu  eufTes  pu  quitter  ce 
noble  métier. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Je  ne  l'ai  pas  quitté  pour  cela  ,  mais  je  l'exerce 
d'une  manière  plus  relevée  ,  &  moins  dangereufe  ; 
&  j'en  fais  plus  à  préfent  en  un  coup  de  plume  ,  que 
je  n'en  aurois  fait  autrefois  en  dix  coups  de  ci- 
féaux. 

LA    BRANCHE. 
Tu  as  beau  dire  ;   le  méùer   que   tu  as  quitté 
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yaloit  mieux  que  celui  que  tu  as  pris. 
G  R  I  P  A  U  T. 
Oh  !  tu   as  beau  dire    toi-même.  Il  fe  fait  de 
grands  coups  dans  notre  Etude.  Mais  toi ,  quel  elt 
ton  emploi  maintenant  ? 

LA     BRANCHE. 
Je  fuis  Lieutenant  d'une  Compagnie  franche* 

G  R  I  P  A  U  T. 
Et   où  êtes-vous  en  garnifon  ? 

LA     BRANCHE. 
Dans  Paris. 

G  R  î  P  A  U  T. 
Et  où  montez-vous  la  garde?  jen'aj  point  en- 
core vu  pafTer  votre  Compagnie. 

LA     BRANCHE. 
C'eftque  nous  marchons  ordinairement  de  nuit, 
^  fans  tambour. 

G  R  I  P  A  U  T. 
J'entens.  Et  quel  efl:  le  nom  de  votre  Capitaine, 

LA     BRANCHE. 
-Cartouche. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Ah!  j'en  ai  entendu  parler.  N'eft-ce  pas  cet  nom* 
xne  imprenable  ? 

LA    BRANCHE. 
Juilement. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Cominent ,  nous  n'avons  point  d'Ofhcier  aujour- 
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•<i  hui  qui  ait  plus  de  réputation  que  lui  pour  les  rufes 
<le  guerre, 

LA    IBRANCHE, 
Ceft  un  Capitaine  qui  joint  ra<lrcire  au  courage  ; 
jamais  Ge'ne'ral  n'a  fait  de  fî  belles  retraites. 
G  R  I  P  A  U  T. 
On  dit  qu'il  fatigue  un  peu  fes  Troupes  ,  &  qu'il 
décampe  tous  les  jours  afFez  brufquement. 
LA    BRANCHE. 
Brufquement  tant  qu'il  vous  plaira.  H  décampe 
toujours  à  propos ,  &  c'eft  le  grand  art  de  ceux  qui , 
comme  lui ,  ne  commandent  qu'un  camp  volant, 
G  R  I  P  A  U  T. 
Et  votre  Compagnie  eft-elle  bien  entretenue  ? 

LA    BRANCHE. 
Tu  le  peux  croire.  Nous  campons  tous  les  jours 
en  terre  ennemie.  Nous  avens  mis  Paris  à  contri- 
bution. 

G  R  1  P  A  U  T. 
Et  où  efl  à  préfent  votre  Capitaine  ? 
LA    BRANCHE. 
11  eft  campé  près  de  cette  petite  Guinguette  ,  o\i 
il  a  mis  un  fauve  -  garde  ,  parce  que  le  Maître  eft 
de  nos  amis. 

G  R  1  P  A  U  T. 
Et  que  fait-il  à  prefent  ? 

LA    BRANCHE. 
Il  va  tenir  Confeil ,  faire  rendre  compte  à  fes 
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gens ,  descontribucions  de  la  nuit  dernière  ,  &  de 
-ce  qu'on  a  enlevé  aux  Ennemis. 
G  R  1  P  A  U  T. 
Morbleu  !  j'aurois  un  bon  coup  à  lui  proporer , 
mais    j'en   voudrois  tirer  mon  ejlaffe^ ,  car  je  fuis 
terriblement  endetté. 

LA    BRANCHE. 
Hé  bien  ,  quand  tu  voudras ,  nous  payerons  tou- 
tes tes  dettes  dans  un  moment  ,  comme  nous  ayons 
fait  autrefois  à  un  de  nos  amis. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Et  comment  cela  ? 

LA    BRANCHE. 

Tu  n'auras  qu'à  faire  affembler  tous  tes  créanciers 

-dans  un   endroit ,  Cartouche    leur  comptera  leur 

argent  ;  &  quand  tu  auras  tiré  tes  Billets ,  nous  les 

attendrons  en  bas  pour  les  voler, 

G  R  I  P  A  U  T. 

Mais  vraiment ,  cela  n'eil  pas  mal  imaginé, 

LA    BRANCHE. 
Mais  il  faudroit  pour  cela  que  tu  t'engageafTes  dans 
ia  Compagnie,&  que  tu  prétafTes  ferment  de  fidélité 
'entre  fes  mains  ,  car  il  ne  fe  fie  point  aux  Etran- 
gers. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Et  ne  peux-tu  pas  répondre  de  moi  ? 

LA    BRANCHE. 
Cela  ne  ferviroit  de  rien. 
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Mais  que  diable  !  moi  qui  fuis  à  la  veille  d'entrer 
dans  le  Corps  des  Procureurs ,  tu  me  propofes  d'en- 
trer dans  celui  des  voleurs ....  je  n'ai  "pas  plus  de 
fcxupule  pour  l'un  ,  que  pour  l'autre  ;  mais  enfin  . . , 
LA    BRANCHE. 

Mais  enfin  ,  il  faut  opter  ,  tu  ne  peux  pas  être 
à  la  fois  &  de  robe  &  d'épe'e. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Tu  me  fais-là  une  plaifante  difiiculté.  Eft-cfi 
que  je  ne  pourrois  pas  être  Procureur  le  matin  ,  & 
voleur  le  foir. 

LABRANCHE. 

Si  notre  Capitaine  y  confent  ,  je  le  veux  bien. 
Mais  le  voici ,  ne  t'éloigne  pas.  Je  te  pre'fenteiai 
quand  il  en  fera  tems. 
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SCENE     I  I  L 

CARTOUCHE,  LA  BRANCHE, 
HARPIN,  BEL-HUMEUR, 
LA  RAME'  E,  LA  PINCE' 
LE  PETIT  FRERE  DE 
CARTOUCHE,  Me.  GRIBICHE, 
TROIS  PETITS  FILOUX, 
UN  CABARTIER,  DEUX 
GARÇONS  DE  CABARET. 

CARTOUCHE. 

/"^  Hers  Compagnons  de  fortune  ,  généreux  dcTen- 
^^  feurs  de  votre  liberté  ,  à  tous  préfens  falur  ,ar- 
,  gent ,  &  bon  appétit  ;  pour  de  l'honneur, je  ne  vou 
en  fotihaite  point ,  vous  vous  en  pafTerez  bien  ,  6c 
moi  aulTi. 

Quand  j'examine,  mes  chers  Frères, la  vicifïïtude 
des  chofes  ,  je  trouve  que  le  proverbe  a  bien  rai^ 
fon  ,  qui  dit ,  Ohj  les  Jows'fe  fuivent ,  mù:  qu'ils/le 
fe  refjtmb'em  pas, 

TQine  IL  Ce 
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Sur  cette  mer  orageufe  où  nous  voguons ,  tous  les 
niomens  de  notre  vie  font  mêlés  d'efpoir  &  de 
craintie  ,  de  bonheur  &  d'mfôrtune;  d'abondance  & 
de  difecte  ,  de  plaiiîr  &  de  chagrin. 

Toute  la  fcience  de  notre  profefiion  ne  confîfle 
qu'en  deux  chofes  ;  à  prendre  ,  &  à  n'être  pomt 
pris. 

Tout  le  bien  d'autrui  eil  à  nous ,  (i  nous  fommes. 
afTez  adroits  pour  nous  en  faifir.  Mais  auiïi  nous 
fonimes  perdus  fans  refource  ,  fi  nous  forames  alTez 
malheureux  de  tomber  entre  les  mains  de  nos  En-- 
nemis  ;  &  c'eft  ce  qui  mérite  notre  attention  plus 
que  jamais.  L'expérience  nous  a  fait  voir  jufqu 'ici  » 
qu'ils  traitoient  fort  mial  leurs  prifonniers  de  guerre, 
&  qu'ils  n'av oient  jamais  eu  la  politelfe  d'en  ren- 
voyer aucun  fur  fa  parole. 

Tout  ceci  confidéré  ,  mes  chers  Camsrades  ,  j'at-- 
cens  vos  avis  pour  décider  fur    le   parti  que  nous., 
avons  à  prendre  pour  notre  proiît  ,  &  pour  notre 
fureté. 

Refterons-nous  dans  Paris?  Irons-nous  battre  Van^. 
tiphe  *  fur  le  grand  tri:n.v  ?  Parlez  ,  &  que  cha-. 
cun  dife  fon  fentiment  à  fon  tour  ,  félon  fon  rang-; 
d'ancienneté, 

*  Ttrmes  d'Argot  .  pour  dive  ^  aller  fur  le  gr^ind: 
(hcmiri. 

h  k    B  R  A  N  G  H  E;. 

ï?.uifqu'il.e.il  permis  de  parier  librement-^  je  vc^u?-; 
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dirai  ,  grand  Capicaine  ,  que  votre  renomme'evous 
faic  tore  ,  &  que  le  nombre  de  vos  conqaêtes  aug- 
mente tous  les  jours  celui  de  vos  Ennemis. 

Dans  Paris  ,  depuis  un  tems  onnefe  fait  plus  de 
complimens ,  on  ne  fe  donne  pas  feulement  le  bon 
jour  :  on  n'a  autre  chofe  à  fe  demander  ,  quand  on 
fe  rencontre  :  Cirtcuche  ejl-Apris  ?  Ah  î  quittez  ctzze 
Ville  ingrate  ,  qui  vous  a  vu  naîcre  ,  Sc.qui  voudroit 
vous  voir  périr.  Songez  que  les  antres  aâreux  ,  les 
fombres  carrières,  les  montagnes  &  les  bois  font  dé- 
formais vos  feules  retraites.  Partez  donc  ,  &  confer, 
vez  une  vie  qui  nous  ell  n  précieufe,3c  à  laquelle  eil 
attachée  celle  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  compo- 
feat  cette  illustre  aiTemblee.  C'eil:  à  quoi  je  conclus. 
H  A  R  P  I  N. 
Je  ne  fjis  pas  de  ce  fentiment ,  &  je  fuis  perfjadé 
que  notre  Capitaine  ne  fçauroit  mieux  faire  que  de 
relier  dans  Paris.  Tous  les  paifages  font  gardés ,  5c 
toutes  les  MarêchauiTces  ont. fan  portrait.  Et  d'ail- 
leurs ,  où  ferions-nous  en  Campagne  le  moindre 
des  coups  que  nous  faifons  à  Paris  ?  Mais  je  fuis  d'à-- 
vis  que  notre  Général  s'expofe  un  peu  moins.  On  le 
rencontre  par  tout  ,  aux  Gobelins  ,  à  l'Opéra  ,  à  la. 
Comédie  ,  au  bal  ,  aux  feux  d'artifice,  il  veut  être. 
de  toutes  les  ïèiti. 

CARTOUCHE.. 
Et  c'eft  ce  qui  fait  ma  fureté  &  ma  gloire  ,  de 
dire  qu'on  me  cherche  i^\i  cefTe,  &  qu'on  me  trouve 
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par  coût  ,  fans  ofer  m'attaquer. 
H  A  R  P  I  N. 
Relions  donc  à  Paris. 

BEL-HUMEUR» 
C'ell  mon  avis, 

LA    R  A  M  E'  E. 
C'eft  aufïî  le  mien. 

LA  PINCE  ùtant  fou  hofmet  de  Serrurier „ 
J'opine  du  bonnet» 

CARTOUCHE. 
Je  pafle  au  plus  de  voix.  Relions  donc  dans  Parisj 
&  s'il  nous  y  faut  pe'rir  ,  pe'rilTons  du  moins  les  ar- 
mes à  la  main.  C'ell  ce  que  j'attens  de  votre  cou- 
rage ,  &  ce  que  vous  devez  attendre  de  mon  intre'- 
pidité,  PalTons  à  une  autre  affaire. 

Ça ,  Meilleurs  ,  que   chacun  rapporte  à  la  malîe 
le  butin  de  cette  nuit. 

Qu'ell-ce  qui  a  fait  la  ronde  fur  le  Pont-neuf? 

LA    R  A  M  E'  E. 
Mon  Capitaine  ,  c'ell  l'Eveillé  ,  Sans-remiiïîon  e^ 
&  moi. 

CARTOUCHE. 
Qu  avez-vous  enlevé  ? 

LA    RAME'  E. 
Quatre  épées ,  &  deux  cannes  à  pommes  d'or». 

CARTOUCHE. 
Où  font-elles  ? 
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LA    R  A  M  E'  E. 
Lts  voilà. 

CARTOUCHE  regardafit  les  efeV.v 
levons  ai  déjà  dit  que  je  ne  vouloisque  des  épées 
d'argent.  Voilà  de  belles  guenilles  que  vous  m'ap- 
portez là.  Je  ne  fçai  qui  me  dent  que  je  ne  vous  les 
envoyé  reporter. 

LA     RAME'  E. 
Les  poignées  font  aiTez  fortes ,  &  il  me  paroit 
qu  elles  font  aifez  (a)  chenues  pour  ce  qu'elles  nous- 
coûtent, 

(  »ï  )  c'ejï-}.~dire  bonnes ^^ 

CARTOUCHE. 
Allons ,  pafTons.  Mais  un  autre    fois  ayez   plua 
d'attention.  Qu'elt-ce  qui  a   travaillé  dans  laruC 
laint  Denis  ? 

H  A  R  P  I  N. 
Sans-quartier  ,  l'Efiocade  ,  &  moi^ 

CARTOUCHE^ 
Qu'avez-vous  pincé  {  h  )l 
(h  }   Cefi-a^dire  voir. 

H  A  R  P  I  N.. 
Six  pièces  de  toille  ,  &  quatre  de  moufTelinc», 

CARTOUCHE  examinaf.t  la  totile^ 
Voyons  \ts»  Comment  ?  Ce  n'eil  qae  de  la  demi«^ 
Hollande;  &  voilà  de  la  mouffeline  ^ui  t^  t£m. 
firoyabie. 
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H  A  R  P  I  N.. 

Ma  foi ,.  Monfieur  ,  on  ne  trouve  plus  rien  dans- 
fe$  Boutiques  ,  depuis  que  les  Agioteurs  ont  des. 
Magafins., 

C  A  R  T  O  U  C  H  E.. 
A  d'autres.  Qu'ell-ce  qui  a  trimé  *  dans  la  ruer 
às^  Noyers  ? 

*{Cefl-à.dire  marché, { 

B  E  L  -  H  U  M  E  U  R. 
•    La  Fantaifie,  Fond-de-cale ,  &  mois 
CARTOUCH  E, 
Q,u'avez-vous  trouvé  ? 

B  E  L-H  U  M  E  U  R. 
Deux  Commis  de  la.  Douanne  yvres  ,  avec  deux. 
Marquifes  du  hazard  , .  qui  venoient  de  fouper  chez 
Ghéret,, 

CARTOUCHE, 
Que  leur  avez  -  vous  pris  ? 

BEL-HUMEUR, 
Leurs  habits  &:  leurs  veftes  gla.cées. 
CARTOUCHE. 
Et  quoi  encor  ? 

B  E  L»H  U  M  E  U  R., 
Rien^, 

CARTOUCHE 
Gomment   rien  ?   Eli-ce  que  l^s  Commis  de  la 
0ouanne  n'ont  pas  à  prélenc  des  montres  &  des  ta-^- 
batieres  d'.or,?-. 
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BEL-HUMEUR.. 

Vous  avez   raifon  ,  mais  les  Marquifes  les  Icuîv 
^voient  dcja  volées.. 

C  A  R  T  O  U  C  HE» 
Qu'on  aille  demain  faire  tapage  chez  ces  Mar- 
quifes-là  ?  je   leur  apprendrai  à  frauder  ainfi  les 
droits  du  Bureau  :  il  faut  que  cela  nous  revienne^. 
Qu'ell-ce  qui  a  campé  dans  la  rue  Fromenteau  ? 

L  A    P  I  N  C  E. 
Sr.ns-oreille  ,  le  Débrideux  ,  6c  moi,. 

CARTOUCHE,. 
Qu  avez-vous  rencontré  ? 

LA    PINCE,, 
Un  Abbé  en  m.anteau  d.  ecarîatte ,  qui  venoit  de- 
fouper  en  Ville, 

CARTOUCHE, 
Avoit-il  de  largent  ? 

LA     PINCE- 
Non;  il  n'avoit  dans  fa  poche  qu'un  éventail .>.. 
&  une  boette  à  mouches. 

CARTOUCH  E,. 
Voilà  une  aflez  mauvajfe  récolte. 
Qu'eil-ce  qui.étoic  de  gajd.e  au  Fauxbourg  S>. 
Germain  ? 

LA.    S  R  A  N   C  HE.. 
Brûte-Moiiftache  ,  Brife-Machoire ,  &  m-oû. 

CARTOUCH  E.. 
Quappiortez-vouA  ^ 
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LA     BRANCHE. 

Nous  ne  fçavons  encore.    Nous  avons  rencontré 
un  Gafcon  ,  qui  nous  adonné  bien  de  la  tablature. 
Il  n'avoit  pas  un  fou  dans  fa  poche. 
CARTOUCHE, 
Cela  ell  étonnant  ! 

LA     BRANCHE. 
Et  il  nous  a  voulu  perfuader  que  c'étoit  à  nous- 
à  lui  en  donner. 

CARTOUCHE. 
Et  comment  cela  ? 

LA  BRANCHE.. 
Quand  j'ai  été  à  lui  le  piftolet  à  la  main  ,  la 
bourfe  ?  (  &  cadedis ,  mon  cher ,  j'aîlois  vous  la 
demander  ,  )  cependant  je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  là, 
&  je  lui  ai  pris  ce  Porte- feuille.  Il  faut  que  ce  foit 
quelque  chofe  de  confidérable  ,  car  à  peine  étoit-il 
loin  de  nous ,  qu'il,  a  réveillé  tous  les  voifms  ,  en 
criant ,  an  (siu:  ,  au  Voitur  ,  je  fuis  ruiné.  Ce  Ma- 
raut-là  a  penfé  nous  faire  prendre  ;  car  le  Guet 
ctoit  à  vingt  pas  de-îà. 

CARTOUCHE.  ^ 

Voyons  un  peu  ce  que  contient  ce  porte-feuille» 

L  iît. 
Généalogie  du  Chevalier  Caftel-Mince,. 
Voilà  déjà  un  bon  effet. 

Par  Sentence  duChâtelet. . .  Fort  bien.  ParSen- 
tsiTbce  des  Confuls  , , .  ,  Encore  \  A  la  requête  de 

ToufTaios: 
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ToufTaint  Mille-Piéces ,  Maître  Tailleur .  ...  Hé  , 
que  diable  ,  il  n'y  a  là  que  des  Alîîgnations.  Mef- 
^eurs  je  ne  fuis  pas  content  de  cela  ,  6c  il  y  a  ici 
quelque  Fripon  qui  vole  fes  camarades. 

TOUS     ENSEMBLE. 
Ah! 

LABRANCHE. 
Ah  ?  mon    Capitaine  ,  croyez  que  vous  n'avez 
affaire  qu'à  d'honnêtes  gens. 

CARTOUCHE. 
J'en  doute.  Meilleurs ,  volons  ,  pillons  par  tout- 
où  bon -nous  femblera ,  mais  point  de  fripponne-» 
ries  entre  nous  autres. 

LA     BRANCHE. 
Je  crois   qu'il  n'y  a  perfonne  ici  qui  voulût  fe 
des-honorer  par  de  telles  acflions. 

CARTOUCHE    À  fon  fre-e. 
Et  vous ,  petit  drôle  ,  n'avez  -  vous  rien  hou» 
Une  7  * 

*  (  Cijî-n-dpe  vdé.  ) 
LE     PETIT    FRERE. 
Non  ,  mon  Frère.  On  m'a  furpris  hier  au  foir  la 
main  dans  la  poche  d'une  Dame  qui  fortoit  de  l'O- 
péra ;  on  m'a  alTommé  de  coups  ,  6c  j'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  fauver. 

CARTOUCHE. 
Hé  ,  le  mal-adroit  !  il  aura  pris  une  poche  pour 
l'autre.  Ce  petit  Pcndart-là  ne  vaudra  jamais  rien. 
Tome  IL  D  d 
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Ce  n'efl  pourtant  pas  manque  de  bonne  éducation*' 
LE   PETIT    FRERE. 
Eft-ce   ma  faute  à  moi  ,  cette  Dame  là  étoic 

Thatcuilieufe. 

CARTOUCHE. 
Va  ,  miférable  ,  tu  ne  vaudras  jamais  ton  frère, 
Je  n'avois  pas  ton  âge  ,  que  je  crochetois  déjà  des 
ferrures. 

LA     BRANCHE. 
Il  faut  fe  donner  patience.  Les  commencemens 
«n  tout  font  difficiles.  Cela  fe  dénouera  ;  il  fufEc 
qu'il  foit  enfant  de  la  baie. 

CARTOUCHE. 
Ne  parlons  plus  de  cela  ,  Madame  Gribiche  ! 
Me.    G  R  I  B  I  C  H  E. 
Plaît-il ,  Monfîeur  ? 

CARTOUCHE. 
Portez  toutes  ces  nippes  fous  les  Halles  à  Mada* 
me  de  Friponnenville  ,  qu  elle  nous  ait   au  plûtÔC 
de  l'argent ,  &  à  quelque  prix  que  ce  foit,  Enten* 
dez-vous? 

Me.     G  R  I  B  I  C  H  E, 
Oui ,  Monfieur. 

CARTOUCHE. 
Allez. 

(  Ma-dame  G'-ihich^  Ç5  les  deux  Garfoni 
du  Cabaret  s'en  vont»  ) 
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SCENE     IV. 

CARTOUCHE,  LA  BRANCHE» 
HARPIN,  BEL-HUMEUR. 
LARAME'E,LA  PINCE, 
Le  petit  Frère  de  Cartouche  ,  Trois 
autres  petits  Filoux. 

CARTOUCHE. 

VOus  ,  Harpin  ,  allez  au  Pont-Neuf  chez  notre 
Fourbifleur  ordinaire  ,  qu'il  aie  foin  de  de'gui- 
fer  promprement  cti  épées ,  &  qu'il  n'oublie  pas 
de  mettre  les  poignées  des  unes  aux  gardes  des 
autres. 

HARPIN. 
Il  ne  faut  pas  lui  recommander  cela  ;  non  plus 
qu'à  notre  Horlogeur  de  changer  les  moucres  dç 
boëces» 
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SCENE    V. 

CARTOUCHE,  LA  BRANCHE, 
BEL-HUMEUR,  LA  RAMEE, 
LA    PINCE,    GRIPAUT  ,    Le 

Frère  de   Cartouche  ,  Trois    petits  Fi- 
loux. 

CARTOUCHE. 

LA  Branche ,  voyez  ce  que  demande  cet  hom* 
me-là. 

LA     BRANCHE, 
Mon  Capitaine  ,  c'eft  un  de  mes  anciens  amis  ;  un 
honnête  garçon  ,  qui  cherche  à  faire  une  fin  ,  5c 
qui  auroit  toutes  les  envies  du  monde  de  s'enga- 
ger dans  votre  Compagnie. 

CARTOUCHE. 
Volontiers.  Eil-ce  un  homme  de  bonnes  moeurs  ? 
LA    BRANCHE. 
Elles  ne  corrompront  point  les  nôtres, 

CARTOUCHE. 
Me  re'pondez-vous  de  fa  probité  ? 
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LABRANCHE. 

Comme  de  la  mienne.  Je  le  connois  de  longue 
main. 

CARTOUCHE    h  Gripant, 
Qu'il  s'avance.  Avez-vous  du  fervice  mon  ami  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 
Oui  3  Mr.  j'ai  fait  trois  campagnes  aux  Foires  de 
Beaucaire,  &  j'ai  eu  l'honneur  d'aflilier  en  pcrfon- 
ne  à  l'attaque  du  Coche  de  Lyon. 

CARTOUCHE. 
Cela  eft  bon. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Et  je  dirai  à  mon  avantage  que  dans  les  combats 
finguliers ,  il  n'y  a  gue'res  de  vivant  plus  adroit  que 
moi  pour  défarmer  fon  homme. 

CARTOUCHE. 
Quelles  preuves  nous  donnerez-vous  de  cela  ? 

G  R  ï  P  A  U  T, 
Trois  ans  de  galère. 

CARTOUCHE. 
Avez-vous  fervi  depuis  ce  tems-là  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 
Non  pas  autrement ,  Mr.  il  y  a  deux   ans  que 
je  fuis  Clerc  de  Procureur. 

CARTOUCHE. 
Chez  un  Procureur  ?  Ces  deux  anne'es  de  fervice- 
là  vous  feront  comptées ,  mon  ami  ;  je  fuis  même 
d'avis  que  vous  n'en  forciez  pas  fi-:ôt.  Vous  nous 
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avertirez  de  tout  ce  qui  fe  paiTera  au  Châtelet,  Ce- 
pendant je  vous  reçois» 

G  R  I  P  A  U  T. 
C'efl  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites.  Au 
Telle  j'ai  une  petite  affaire  à  vous  communiquer ,  o^ 
vous  pourrez  trouver  votre  compte  ,  &  en  même» 
îems  rendre  fervice  à  un  de  mes  amis, 

CARTOUCHE. 
Qu'eil-ce  que  cette  affaire  > 

G  R  1  P  A  U  T. 
Le  fils  d'un  riche  Négociant  d'Angoulême  arrive 
ce  ibir  pour  e'poufer  une  jeune  perfonne  de  qui  le 
£ls  de  mon  Pro  cureur  ell  amoureux  depuis  long- 
tems. 

CARTOUCHE. 
~  C'eil-à-dire  qu'il  faut  commencer  par  voler  l'An- 
goumoifin  à  fon  arrivée  ,  le  houfpiiler  un  peu  ,  ôc 
le  menacer  de  le  jetter  dans  la  rivière  ,  s'il  ne  re« 
prend  fur  le  champ  le  chemin  d'Angoulême, 
G  R  I  P  A  U  T. 
C'eil  à  peu-près  cela. 

CARTOUCHE. 
C'eil  une  bagatelle.  Vous  m'inftruirez  tantôt  ^TuS 
au  long  de  cette  affaire  ,  &  nous  concerterons  en» 
femble  les  moyens  les  plus  furs  pour  la  faire  réuflîr<^ 
La  Branche? 

LA    BRANCHE. 
Moniîeur. 
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CARTOUCHE. 
Allez  vous  informer  à  cet  Hôtel  garni  ,  fi  ce  Mi- 
lord  eft  fur  fon  départ ,  &  s'il  a  reçu  fon  argent 
d'Angleterre. 


SCENE    VI. 

CARTOUCHE,  BEL-HUMEUR, 
LARAME'E  LA  PINCE,  G  R  I- 
P  A  U  T  ,  Le  Erere  de  Cartouche  >  Trois 
petits  Filoux. 

CARTOU   CHE. 

"p  T  Vous  ,  Bel-humeur  ,  allez-vous-en  prendre 

■*--'  cent  bouteilles  devin  de  Champagne  dans  cette 
cave  dont  notre  Serrurier  vous  a  fait  une  clef,  & 

les  portez  à  cette  Dame  qui  m'a  donné  fi  généreu- 

fement   azile. 

Et  vous ,  petits  Mions ,  *  allez   travailler  à  la 

prciTe. 

(  *  Qefl-'à-dire  Garfo?>s.  ) 


Dd  iii) 
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S  C  E  N  E     V  I  I. 

CARTOUCHE,   LARAME'E> 
LA  PINCE,  GRIPAUT. 


CARTOUCHE. 

VOus  autres  ,  retirez- vous  ,  &  ayez  foin  de  vou« 
trouver  tantôt  à  l'ordre  pour  cette  grande  ex- 


pe'dition  de  la 

petite  rue  du  Bacq, 

L  A  R  A  M  E'  E. 

Mais  ,  mon 

Capitaine  ,  donnez-nous  donc  le 

mot  du  Guec. 

CARTOUCHE. 

Vous  n'avez 

qu'à  demander  :  Y  a-t-il  quatre  fcm" 

mes  là-haut  ? 

L  A  R  A  M  E'  E. 

Cela  fuffit. 

mmmmm 
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S  C  E  N  E     V  I  I  L 

CARTOUCHE,    GRIPAUT. 

CARTOUCHE. 

Ç  C,avez-vous  bien  que  ce  métier-ci  demande 
^^  de  l'applicarion..  On  a  affaire  cous  les  jours  à  des 
gens  diiferens.  Oh  !  c'eil  un  grand  détail. 
G  R  1  P  A  U  T. 
Il  n'y  a  qu'un  homme  comme  vous  qui  s'en  piùir- 
fe  tirer  comme  vous  faites.  Mais  il  me  femble  que 
je  vois  au  bout  de  la  rue  un  drôle  que  je  connois 
pour  être  mouche  des  Archers. 

CARTOUCHE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ;  mais  c'eft  un  de  nos 
Penfionnaires  ,  qui  leur  donne  à  toute  heure  le 
change  ,  &  nous  rapporte  fidèlement  tout  ce  qu'ils 
doivent  faire  dans  la  journée.  Oh  !  nous  payons 
bien  nos  Efpions   nous  autres, 

G  R  I  P  A  U  T. 

Et  vous  avez  raifon  ,  c'eit  le  moyen  d'être  tou- 
jours bien  fervi.  Cette  Mouche-là  n'eft  pas  appa- 
remment le  drôle  qui  vous  fuivoit  l'autre  jour  ,  &  à 
qui  vous  donnâtes  ,  dit-on  ,  vingt  coups  de  bâton 
en  préfence  de  deux  ceijs  Archers, 
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CARTOUCHE. 

Non.  Celui-ci  eft  honnête  homme. 


SCENE    IX. 

CARTOUCHE,   GRIPAUT; 
LA  MOUCHE  dégnifé  en  Abbé. 

CARTOUCH   E, 

\)  U'eil-ce  qu'il  y  a  ,  Monfieur  le  Ratichon  >  * 
(  =^  Ce^-k^Aire  ,  Ahbé.  ) 
LA     MOUCHE. 
Monfieur ,   fongez  à  vous ,  j'ai  été  iurpris ,   ÔC 
dans  le  tems  ^ue  je  conduifois  nos  Archers   ou 
vous  avez  couché  cette  nuit ,  ce  coquiTi  en  a  con- 
duit ici  d'autres  que  je  ne  connois  point  ;  ils  font 
une  douzaine» 
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S  C  E  N  E    X. 

CARTOUCHE,  GRIPAUT^ 
CART   OUCHE. 

JUL  Vez-vous  des  piilolets  > 

G   R  I   P  A  U  T. 

Non  !  je  n'ai  que  monécritoire  ,  mais  dans  uft 
befoin  cela  leur  pourra  faire  peur. 

CARTOUCHE. 
Rentrons  un  moment  pour  voir  fi  mes  armes  font 
en  bon  état. 

G   R  I  P  A  U  T. 
Mais  X  Monfieur  .... 

CARTOUCHE. 
Ne  craignez  rien,  vous  fuivez  Céfar  &  fa  for- 
tune. 
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^â 


SCENE     XL 

L'EXEMPT,  LA  V ALEUR  Jrcher. 

Plufieurs  autres  Archers. 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Jkji  Eiïîeurs  ,  c'ed  pour  le  coup  que  Cartouche  efî 
-*=^-*-pns  ,  il  eft  fûrement  dans  cette  maifon.  Oh 
ça ,  je  crois  que  nous  avons  tous  du  cœur, 

LA     VALEUR, 
.    Comme  des  Lions. 

L'  E  X  E   M  P  T. 
Voyons  qui  entrera  le  premier. 

LA      VALEUR. 
C'eft  apparemment  vous  qui  nous  commander, 

L'  E   X  E   M    P   T. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  Chef  de  troupe  s'expofe  ainfî, 
il  vaut  mieux  que  ce  foit  vous ,   Monlieur  de  1* 
Valeur. 

LA     VALEUR. 
Monfieur  ;,  je  ne  dois  point  marcher  devant  mon 
rang  ,  &  il  y  en  a  de  plus  anciens  que  moi  dans 
la  Compagnie. 

L'  E  X  E   M  P  T. 
Et  qui  ? 
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L  A    V  A  L  E  U  R. 

Ké  !  parbleu  ,  Rodomont  &  la  Pogne,  Mais  ils 
nen  feront  rien  ,  je  lesconnois  ;  ainfl  nous  ferons 
mieux  d'attendre  ici  notre  homme  de  pied  ferme. 
L'  E  X  E  M  P  T. 
S'il  pouvoir  fortir  maintenant. 

LA    VALEUR. 
Ah  !  le  voici. 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Retirons  nous. 

LAVALEUR. 
Vous  avez  raifon  ;  ils  font  deux  ,  &  nous  ne  fom^ 
mes  cjue  douze  ;  la  partie  n'ell  pas  égale. 
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SCENE    X  I  L 

CARTOUCHE,    GRIPAUT, 

L'EXEMPT ,  LA  VALEUR    Archer. 

Plufîeurs  autres  Archers. 

CARTOUCHE4  l'Exempt. 

C)  I  tu  branles,  je  te  brûle  le  nez  comme  à  un  lapin. 

Cartouche  fuivi    de  Gripaut  ,  pajje   au  milieu  des 

Archers   ,  ^  tire  un  coup  de  pijlolet  qui 

Us  fait  tous  tomber  par  terre» 
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SCENE    X  I  I  L 

L'EXEMPT,  LA  V  A  LEU  R  Archer^ 
Plufieus  autres  Archers, 


L'  E  X  E  M  P  T  s'étant  relevé  ainfi  qM 
les  autrts. 


N 


E  fommes-nous  pas  hlçKés  ?  ! 

L  A     V  A  L  E  U  R,        ^ 

Non  heureufement. 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Allons  ,  camarades  ,  retirons-nous  en  bon  ordre  ; 
il  faut  céder  à  la  force  ;  nous  avons  fait  notre  d©« 
voir  ;  nous  le  prendrons  une  autre  fois. 

Fin  dn  premier  A^c* 
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C2»é„iT  ft^ÉitaïrT  if^i'-i,*^  fltSÉèÉatr  T^ir-,-^  ty-»^.^^  n»^.*^  \  '^^.^t) 

4^  Ç#?  i^  -^^i-^l^  ■'îm  -^-^  -^^  -'tm  -t^.  'î^  :  «g* 

ACTE     II 

Xf  Théâtre  reprefixte  fine  PUce  publique» 


SCENE    L 

LABR  ANCHE,   GRIPAUT. 

LA    BRANCHE. 

A  H  !  que  m'apprenez-vous-là  ?  comment  î  notre 
^  •*-  Capitaine  eil  pris  ? 

G  R  I  P  A  U  T. 

S'il  ne  l'efl  pas  à  preTent ,  il  le  fera  bientôt.  La 
maifon  où  j'étois  avec  lui  dans  la  rue  des  petits 
Auguftins ,  eft  entourée  de  plus  de  cent  Archers , 
&  le  nombre  en  augmente  de  moment  en  moment 
Il  en  a  déjà  bleffé  plufîeurs  ;  miiis  il  eft  impofîîble 
qu'il  puiiTe  tenir  encore  long-tems.  Les  munitions 
commencent  à  lui  manquer. 

LA    BRANCHE. 

Qu'allons-nous  faire  de'formais  ?  he'las  !  nous  pour- 
rons bien  dire  que  nous  avons  perdu  la  plus  belle  rofe 
de  notre  chapeau. 

GRIPAUT. 
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G   R  I  P  A  U  T. 

Pour  moi  je  prendrai  le  parti  de  relier  chez  mon 
Procureur. 

LA  BRANCHE. 
Et  moi  ,  je  reprendrai  mon  me'tier  de  Tailleur  , 
que  j'exerçois  ci-devant.  Cela  eil  pourtant  bien 
trille  à  mon  âge  :  après  avoir  ,  pour  ainiî  dire  ,  pal'^ç 
par  toutes  les  Claifes ,  de  me  voir  réduit  à  me  remet- 
tre à  l'Alphabet, 

G  R  î  P  A  U  T. 
Mais  après  tout ,  pourquoi  nous  décourager  ?  Ns 
pourrions-nous  pase'lireun  autre  Capitaine  ? 
LA    BRANCHE, 
Où  en  trouverons-nous  un  de  fon  mérite  l 

G  R  I  P  A  U  T. 
Il  s'en  trouvera  parmi  nous  qui  ne  feront  pas  indi- 
gnes de  lui  fucceder  ,  &  déjà  je  vous  donne  ma  voix- 
LA    BRANCHE, 
Vous  avez  trop  d'eilime  de  ma  perfonne  ,  c'eft  à 
moi  de  vous  donner  la  mienne.  Vous  êtes  un  homme 
à  deux  mains^  bon  pour  le  Conreii,&  bon  pour 
rExéciition;<Sc  n  vous  n'avez  pas  dégénéré  de  ce  que 
je  vous  ai  vu  faii  e  autrefois  ,  nous  n'avons  point  dans 
notre  Corps  un  auilî  grand  homme  que  vous. 
G   R  I  P  A  U  T, 
Chacun  a  fon  mérite  ;  mais  je  ne  porte  pas  morï 
vol  fi  haut ,  &  je  rougirois  de  me  voir  à  la  tête  d« 
tant  d'honnêtes  gens. 

Tome  IL  E  e 
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LA    BRANCHE. 

J'en  devrois  rougir  bien  plus  que  vous  ,  moi ,  qui 
n'ai  encore  eu  jufqu'ici  aucune  adion  remarquable 
fur  mon  compte ,  &  qui  à  peine  ai  mérité  de  me 
faire  pendre. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Ah  !  vous  méritez  plus  que  vous  ne  dites  ,  &  vous 
avez  trop  de  modeflie.  Cependant  il  nous  faut  un 
Capitaine  ;  il  feroit  nécelTaire  d'en  élire  un  au  plu- 
tôt. 

LA    BRANCHE. 

Que  je  prévois  de  factions  &  de  brigues  pour  cette 
élecllion  !  nous  allons  renverfer  toute  notre  Républi* 
que. 

G  R  I  P  A  U  T. 

Hé  bien ,  faifons  un  Doyen  conrnie  les  Médecins  ^ 
qui  fera  irimus  inter  pares.  Et  voyons  en  trois  coups 
de  Dez  à  qui  le  fera. 

LA    BRANCHE. 

C'eft  bien  dit.  Mais  voici  Harpin  qui  nous  apprtQ'» 
4ra  des  nouvelles,. 
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SCENE    IL 

LA  BRANCHE,   GRIPAUT, 

HARPIN,    BEL-HUMEUR, 

LA     R  A  M  E'E. 

HARPIN. 

MEfïïeurs,  rafTurez-vous ,  notre  Capitaine  s'eft 
fauve. 

C  R  1  P  A  U  T. 
Ah  ,  quel  bonheur  &  comment  a-t-il  p-u  faire  ? 

FI  A  R  P  I  N. 
Se  voyant  re'duità  la  dernière  extrémité' ,  n'ayant 
plus  ni  poudre  ni  plomb,  il  s'eil  fauve  en  cheinifc 
par  la  cheminée. 

LA    BRANCHE. 
Par  la  chemine'c  ? 

HARPIN. 
Et  de  toit  en  toit  ,  il  eil  entré  dans  une  maifon  où 
faifant  accroire  qu'il  étoit  pourfuivi  pour  dettes  ,  on 
lui  a  donné  une  Souquenille  ;  dans  cet  équipage  il  a 
pafle  au  milieu  des  Archers. 

LA    BRANCHE. 
II  n'y  a  qu'un  Cartouche  capable  d'un  coup  comme 
celui-là.  Oùeft-il? 

HARPIN. 
Le  voici, 

E  e  ij 
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CARTOUCHE; 


SCENE    III. 

CARTOUCHE  en  foHijtiemlL 
LA  BRANCHE,  GRIPAUT^ 
HARPIN,  BEL-HUMEUR,  LA 
RAME'E. 

CARTOUCHE. 

T7^  Mbraflez-moi ,  mes  Enfans  ,  j'ai  bien  crû  ne 
-■— '  vous  plus  revoir  de  ma  vie. 

LA     BRANCHE. 
Ah  !  que  votre  perce  nous  auroit  coûté  delarmes  \ 

CARTOUCHE. 
Le  péril  eil  pafTé  ,  quand  nous  aurons  bu  chacurt 
cinq  ou  fix  coups,  nous  n'y  fongerons  plus.  Morbleu  ! 
tout  ce  qui  me  fâche  ,  c'eA  que  Sans-quartier  &  l'EC^ 
îocade  font  pris. 

LA    BRANCHE, 
Ah  î  quel  chagrin  ! 

CARTOUCHE.     - 
C'eft  ma  foi  ,  une  vraye  perte  ,  &  de  pareils  iùjetj- 
font  difficiles  à  rem-placer. 

LA    BRANCHE. 
îl  faut  des  vmgtans  d'exercice  pour  former  des 
hommes  comme  ceux-là> 


3ÎÎ 
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H  A  R  P  î  N. 

Sans  doute.  Mais  vous  êtes  fatigué  ,  vous  devriez 
prendre  quelque  rafraichiiïement. 

CARTOUCHE. 
Qu'on  me  prépare  un  bouillon  d'eau-dc-vie» 

G  R  I  P  A  U  T. 
Ne  voulez-vous  point  vous  repofer  ? 

CARTOUCHE. 
Efl-ce  que  je  me  repofe  ,  moi  ?  il  eil  neuf  heure*, 
allons  travailler. 

H  A  R  P  ï  N. 
Vous  devriez  du  moins  changer  d'habir. 

CARTOUCHE. 
J'en  changerai  dans  un  moment  ;  &  je  troquerai 
celui-ci  contre  le  premier  homme  que  je  rencontre- 
rai de  ma  taille. 


>.•» 
*; 
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SCENE    I  V. 

LES    MEMES     ACTEURS^ 
LA    MOUCHE  degmfé  en  Ahhe. 

LA    MOUCHE. 

'\\  Onfîeur  ,  cet  homme  d'Angouîême  approche- 
•^  ^  d'ici  ;  il  demande  au  coin  delà  rue  le  logis  de 
Monfieur  Oronte. 

CARTOUCHE. 

Allons  nous  mettre  en  embufcade,  &  concerter 
entre  nous  la  manière  dont  nous  le  volerons  ,  afin 
de  tirer  de  lui  Its  é clair cifTemens  néceiTaires  pour 
aller  enfuite  voler  fon  beau-pere  futur.  Avez-vous. 
apporté  cette  Rabe  de  CbmmifTaire  ? 
G  R  I  P  A  U  T. 

Oui,  &  je  m'en  fervivai  quand  il  faudra. 
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SCENE     V. 

P  A  T  A  U  T    feul. 

"%€  Augrebleu  du  Fiacre  !  à  peine  ai-je  été  dedatij 
•^^■^  qu'ilaverfé  ;  &  il  y  aune  heure  que  je  marche 
de  mon  pied  fans  trouver  le  logis  de  Monfieur  Oron-»- 
te.  Ah  î  que  Paris  eft  grand  !  A  peine  eft-on  au  bout 
d'une  rue  ,  qu'on  en  trouve  une  autre.  Aprè's  tout ,  je 
fuis  bienheureux  d'être  arrivé  jufquici  làns  trouver 
de  Voleurs.  Mon  père  m'avoit  dit  que  Paris  en  étoic 
plein.  Pluiieurs  gens  pourtant  m'ont  regardé  fous  le^ 
nez  ;  mais  loin  de  ra'infulter ,  ils  fe  font  mis  à  rire. 
D'ailleurs  j'ai  chanté  tout  le  long  du  chemin  ,  pour 
montrer  que  je  ne  craignois  rien.  Oh  !  cela  intimide 
bien  ces  fortes  de  gens. 


r|. 


^ 
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SCENE    VI. 

PAT  AUX,    GRIPAUT, 
G  R  I  PA  U  T, 

.1  j  A  bourfe  ? 

P  A  T  A  U  T. 

Hé  ?  Moniieur  ,  je  ne  vous  connoii  p3?, 

GRIPAUT. 
Il  s'agit  bien  de  me  connoître,  La  bourfe  ? 
P  A  T  A  U  T. 

Oh  l  d'abord  que  vous  le  prenez  fur  ce  ton  là  ^ 
la  voilà, 

GRIPAUT, 
Combien  y  a-c-il  dedans  ? 

P  A  T  A  U  T^ 
Dix  piiloles. 

G  R  I  P  A  UT. 
Comment ,  dix  piftolss    Un  homme  comme  vous 
n'a  que  dix  piitoîes  dans  fa  bourfe  ? 
P  A  T  A  U  T, 
Je  vous  demande  pardon ,  Mon5eirr  ,  d  j'avofs 
cru  avoir  l'honneur  de  vous  rencontrer ,  j'y  en  aurois 
înis  davani:age* 

GRIPAUT. 
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G  R  î  P  A  U  T. 

Ah ,  tête  !  Ah  ,  ventre  !  Ah  ,  mort  !  Commenr  , 
vous  expofez  un  honnête  homme  à  fe  faire  pendre 
pour  dix  pifloles  ? 

,      P  A  T  A  U  T. 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  les  rendre  ;  c'eft  corn» 
me  s'il  n'y  avoit  eu  rien  de  fait. 

G  R  I  P  A  U  T 
Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  mon  tems  m'eft 
cher  ;  &  que  pendant  que  j'ai  la  complaifance  de 
m'amufer  à  vous  voler  dix  mauvaifes  piftoles  ,  je 
manque  peut  -  être  i'occafion  d'en  voler  mille  à  un 
autre. 

P   A  T  A  U  T. 
Oh  !  de  cette  façon-là  ,  vous  avez  raifon  de  vous 
fâcher. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Qu'avez-vous  là  au  doigt  ? 

P  A  T  A  U  T. 
C'eft  un  Diamant  ;  mais  il  n'elt  pas  à  moi, 

G  R  I  P  A  U  T. 
II  n'importe  ,  donnez  toujours. 
P  A  T  A  U  T. 
Mais ,  Monlîeur ,  vous  n'avez   demandé  que  la 
bourfe.  Vous  ferez  caufe  que  mon  Père  me  gron- 
dera, C'eil  un  préfent  qu'il  envoyé  à  fa  Bru. 
G  R  I  P  A  U  T. 
Fi  donc  ?  Ce  Diamant  là  n'eit  pas  afTez  beau 
Tome  II  F  f 
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pour  le  préfenter.  N'avez- vous  point  d'autres  nip* 
pes  fur  vous  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Non,  Monfieur  ,  je  n'ai  plus  rien. 

G  R  1  P  A  U  T. 
Adieu,   Croyez -moi,  recirez -vous   chez  vous 
avant  qu'il  foit  plus  tard  ,  de  crainte  des  Voleurs,, 
P  A  T  A  U  T. 
Votre  confeil  effc  fort  bon  ;  mais  il  falloit  qu'un 
autre  me  l'eût  donné  il  y  a  un  quart  d'heure. 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

P  A  T  A  u  T  feuL 

A    Près- tout ,  j  e  fuis  bien  heureux  dans  mon  mal- 
heur ,  qu'il  ne  fe  foit  point  apperçû  de  d'eux 
cens  Louis  que  mon  Père  m'a  coufus  dans  les  plis  de 
mon  juile-au-corps. 
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SCENE     VIII. 

PATAUT,  LA  BRANCHE, 
LA   BRANCHE. 

V^  Ui  va  là  ? 

PATAUT. 

Ami. 

LA    BRANCHE. 
La  bourfe  ? 

PATAUT. 

Ah  ma  foi ,  vous  venez  trop  tard.  Je  viens  de  la 
donner  à  un  autre. 

LA     BRANCHE. 
Parbleu  vous  êtes  bien  prefle  ;  vous  ne  pouviez 
pas  attendre  que  je  fulTe  arrivi?  N'avez-vous  plus 
rien  fur  vous  ?  quelque  Diamant  ? 
PATAUT. 
Non,  il  me  l'a  pris  aufE. 

LA    BRANCHE. 
Ah  ,  le  fripon  !  il  faut  que  je  fois  bien  malheureux 
d'être  venu  fi  tard. 

PAT  A  U  T. 
Et  oui-da  ,  cela  efl  chagrinant. 

LA     BRANCHE. 
Morbleu  ,  je  crois  qu'il  y  a  de  la  malice  dans  votre 

Ff  ij 
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fait ,  &  que  vous  vous  êtes  laifTé  voler  «xpr^s  par 
un  autre  pour  me  faire  enrager, 
P  A  T  A  U  T. 
Oh!  non  ,  je  vous  aiTure.  Je  fuis  mênie  bien  fâ- 
ché de  mon  Diamant  ,  car  il  étoit  fort  beau. 
LA    BRANCHE. 
Je  vous  confeille  encore  de  vous  plaindre  :  J€ 
perds  en  ceci  plus  que  vous. 

P  A  T  A  U  T. 
Comment  donc  ? 

LA     BRANCHE. 
Ce  n'efl  pas  vous  que  cet  homme  là  a  volé  ,  c  efî: 
moi. 

P  A  T  A  U  T. 
Il  me  femble  pourtant  que  c'eit  moi  qui  n'ai  plus 
ni  ma  Bourfe  ,  ni  mon  Diamant. 

LA     BRANCHE. 
Mais  s'il  ne  vous  les  avoit  pas  pris,  je  vous  les 
voler  ois  à  préfent. 

P  A  T  A  U  T. 
Je  crois ,  ma  foi ,  que  vous  avez  raifon.  Crions 
tous  deux  :  Au  voleur ,  Au  voleur. 
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SCENE     IX. 

PATAUT,LA    BRANCHE, 
■     HARPIN,  BEL-HUMEUR. 


H  A  R  P  I  N. 


O 


U  font-ils  cçs  voleurs  ?  tuë ,  tuë. 
LA  BRANCHES  Pataut. 
Allons ,  défendons  nous  ,  fecondez-moi  bien* 

P  A  T  A  U  T. 
Oh  î  ma  foi  ,  fecondez-vous   tout  feul.-  Ce  vo- 
leur-là ell  plaifanc ,   de   vouloir  que  je  me  batte 
contre  ceux  qui  viennent  me  défendre  contre  lui. 


Ff  iij 
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SCENE    X. 

P  A  TAUX,    HARPIN, 
B  E  L-H  U  M  E  U  R. 

HARPIN. 

MOnfieur,  nous  fommss  ravfc  d'être  venus  fi  à 
propos  à  votre  fecours. 

P  A  T  A  U  T. 
MelTieurs,  je  vous  fuis  bien  obligé. 

HARPIN. 
Ce  fripon  ne  vous  a-c-il  rien  de'robé  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Non,  parce  qu'un  autre  avoit  déjà  pris  les  devante 

HARPIN. 
Un  autre  vous  avoit  déjà  volé  ? 
P  A  T  A  U  T. 
Oui ,  mon  Diamant  &  ma  bourfe, 

HARPIN. 
Ah  î  Monfieur  la  mienne  eft  à  votre  fervice  ,  Bc 
je  vous  prie  de  l'accepter. 

P  A  T  A  U  T. 
Monfieur,  cela  eil  trop  honnête;  mais  je  n'en 
ferai  rien. 
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H  A  R  P  I  N. 

Vous  me  refufez  ?  &  pourquoi  ? 
P  A  T  A  U  T. 
C'eft qu'entre  nous  ,  j'ai  deux  cens  Louis  coufus 
dans  les  plis  de  mon  jufte-au-corps.Oh  !  les  Voleurs 
de  Paris  font  bien  lins  ,  mais  les  honnête*  genj 
d'Angoulême  ne  leur  en  cèdent  rien. 
B  E  L-H  U  M  E  U  R. 
Deux  cens  Louis  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Et  de  plus ,  une  Letcre  de  Change  de  deux  mille 
ccus ,  payable  à  vue  ,  tirée  fur  Mr.  Oronte  ,  mon 
beau  père  futur. 

B  E  L-H  U  M  E  U  R. 
Mais  •  :  vous  trouve  bien  indifcret  de  nous  dire 
cela ,  à  nous  que  vous  ne   connoilTez  pas.  Si  nous 
étions  des  fripons  ,  par  hazard  ,  que  fçait-on  i 
P  A  T  A  U  T. 
Oh!  je  connois  bien  mes  gens. 

B  E  L-H  U  M  E  U  R. 
U  ne  faut  pas  toujours  juger  des  gens  fur  lamine  > 
&  d'ailleurs ,  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  cef- 
fent  quelquefois  de  l'être  ,  quand  ils   en  trouvent 
i'occafion. 

P  A  T  A  U  T. 
C'ell  donc  pour  cela  qu'on  dit  toujours ,  que  I'oc- 
cafion fait  le  larron  :  mais  j'ai  meilleure  opinion 
de  vous  que  cela, 
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H  A  R  P  I  N. 

Et  vous  nous  rendez  juilice.  Mais  ,  Monfîewr  , 
croyez -moi,  vous  n'êtes  pas  encore  chez  vous; 
d'autres  Voleurs  pourroient  vous  attaquer ,  ÔC  ne 
votis^  trouvant  rien  ,  vous  tuer. 

P  A  T  A  U  T. 
J'en  ferois  au  deTefpoir. 

H  A  R  P  1  N. 
Ceii  pourquoi  ,  acceptez  ma  bourfe  ,  je  vou&en 
conjure, 

P  A  T  A  U  T. 
Je  la  prends  ,   puifque   vous  le  voulez.  Mais  ^ 
Meilleurs  ,  où  vous  trouver  demain  pour  vous  la 
rendre. 

H  A  R  P  I  N. 
Nous  nous  reverrcns  plutôt  que  vous  nepenfez^ 
nous  vous  donnons  le  bon  foir. 
P   A  T  A  U  T. 
Meilleurs,  jufqu'au  revoir. 


H'ïfW'^ 


4». 


ou   LES  VOLEURS.    54^ 

■  '.m--       I  ■      ■        ==^ 

SCENE    XI. 
P  A  T  A  U  Tfetil. 

PArbleu  !  s'il  y   a   des  fripons  dans  Paris ,  il 
faut  avouer  auffi  qu'il  y  a  de  biexi  honnêces  gens. 

"-  '       ^5B& 

SCENE    X  I  I. 
PATAUT,CARTO  UGHB 

en  fGHo^uenille, 

CARTOUCHE. 

XX  U  voleur  !  au  voleur  ! 

P  A  T  A  U  T. 
Encore  des  Voleurs  ?  Je  penfe  qu'il  en  pleut^ 

CARTOUCHE. 
Ah  ,  Moniîeur  ,  je  viens  d'être  voie'. 

P  A  T  A  U  T. 
Cela  ell  fort  drôle.  Et  moi  auiTî. 

CARTOUCHE. 
Comment ,  &  vous  auiH  ?  vous  vous  moquez  de 
moi.  Vous  avez  fur  le  corps  l'habit  qu'on  vient  de 
me  prendre» 


}46        C  A  R  T  C  U  G  H  E, 

P  A  T  A  U  T. 
Moi,  j'ai  votre  habic?  '3 

CARTOUCHE. 
Sans  doute.  Oh  ,  parbleu  î  vous  me  le  rendrez  t 
&  vous  reprendrez  le  votre. 

P  A  T  A  U  T. 
Comment  Je  mien  ?  c'eil  un  habit  de  toile  !  je 
n'en  ai  jamais  porté  de  fembiable  en  ma  vie. 
CARTOUCHE. 
Oh  !  ventrebleu ,  nous  changerons ,  ou  je  ferai 
beau  bruic. 


4 
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SCENE    X  I  I  L 

PATAUT, CARTOUCHE 
en  foHCjHemle  ,GRIPAUTé'«  Corn- 
mjfaire  ,  LA  RAMENE ,  ôc  LA  PINCE , 
en  Archers, 

G  R  I  P  A  U  T. 

V^  Uel  bruit  eft-ce-là  ? 

CARTOUCHE. 

Ah  !  Monfieur  le  CommifTaire ,  vous  venez  à 
propos.  Ce  fripon  vient  de  me  voler  mon  habic 
&  ma  bourfe, 

PATAUT. 

Je  vous  aflfure  ,  Monfieur  le  Commifîàire  ,  que 
Je  ne  connois  point  cet  homme-là  ;  &  que  bien  loin 
de  l'avoir  vole' ,  on  vient  de  me  voler  moi-mê- 

G  R  I  P  A  U  T. 

Vous  vous  mocquez  de  moi.  Il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  cet  homme  là  vient  d'être  volé  que  vous. 
Les  Voleurs  ne  vous  auroient  pas  liiiiTé  cet  habic  là 
Tur  le  corps. 
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P  A  T  A  U  T, 

Mais ,  Monfieiir 

G  R  I  P  A  U  T. 

Taifez-vous.  Vous  m'avez  toutl'air  d  un  fripon  . .  ; 
&  Monfieur  me  paroît  un   honnête   homme.  J'ai 
même ,  je  croi  ,  l'honneur  de  le  connoître." 
CARTOUCHE. 
Si  vous  me  connoilTez  ,  Monfîeur  !  je  fuis  vocr€ 
Voiiîn.  Je  m'appelle  Jean  Bourguignon, 
G  R  I  P   A  U  T. 
C*éft   ce  qu'il  me  femble  aulïî.  Mais  pour  faire 
les  chofes  dans  ks  re'gles  de  la  Jùftice  ,  dites  moi 
qu'eft-ce  qu'il  y  avoic  dans  les   poches   de  votr-« 
hiibit  ? 

CARTOUCHE, 
Une  bourfe  verte  ,  Monfieur ,  qu'il  m'a  prife» 

P  A  T  A  U  T. 
Cela  n'eftpas  vrai ,  Monfieur ,  on  me  l'a  donne'e» 

G  R  IP  A  U  T, 
Mais ,  mon  ami ,  vous  fçavez  que  les  Recelleur* 
font  punis  comme  les  Voleurs. 

P  A  T  A  U  T. 
Nous   allons   bien  voir   fa   menterie.  Queil«c« 
qu'il  y  avoit  dans  la  bourfe  ? 

CARTOUCHE. 
Dix  Louis. 

G  R  I  P  A  U  T. 
Ah  .•  cela  gic  en  preuve.  Comptons,..  Un.  Deux» 
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Trois.  Quatre.  Cinq.  Six.  Sept.  Huit.  Neuf  & 
Dix.  Cela  eu  julle.  Vous  voilà  convaincu  ,  mon 
ami.  Vous  êtes  un  fripon. 

P  A  T  A  U  T. 
Le  Diabie  m'emporte  fî  j'jcomprensTien.  Mais 
Monjfîeur  le  CommifTaire  ,  écoutez-moi.  Vous  fçau- 
rez  que  je  fuis  un  honnête  homme  d'Angoule'me  , 
jiommé  Jacques  Pataut  ,  fils  de  Chriftophe  Pataut... 
G  R  I  P  A  U  T. 
Tarare  ,  Pati  Pataut  .  .  .  Qu'on  mène  cet  hom- 
me là  chez  moi  ,  que  j'examine  cette  affaire  à  fond. 
PATAUT. 
Oh  !  c'ell  ce  que  je  demande. 
G  R  I  P  A  U  T. 
Et  vous ,  notre  voifin  ,  fuivez-nous ,  pour  re« 
-prendre  vos  habits  ,  lui  rendre  les  liens ,  &  en  mê- 
^e  tems  faire  votre  plainte. 

(  les  faux  Archers  emmènent  Patattt,  ) 
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SCENE     XIV. 

CARTOUCHE    en  fouquemlle. 
GRIPAUTf»  Commiffmre. 


K 


G  R  I  P  A  U  T. 


Otre  affaire  va  bien  ,  qu'en  dites-vous  ? 
CARTOUCHE. 

Tu  as  fait  ton  rôle  de  Commiflaire  à  merveille. 
Mais  ce  n  eft  pas  tout.  Il  faut  garder  MonCeur 
Pataut  toute  cette  nuit ,  &  le  bien  re'galer  pour  fon 
argent.  Demain  inilruits  par  \t^  lettres  que  nous 
pourrons  lui  trouver  fur  lui ,  j'irai  rendre  vifite  au 
Beau-Pere ,  dont  j'efpére  encore  tirer  une  bonne 
aubaine. 

Tin  du  fécond  An:e, 


A  C  T   E   I  I  I. 

Le  Théâtre   repréjente  l^Appartemeni 
de  M,  Oronîe. 


SCENE      PREMIERE 
ORONTE,  ISA  BELLE. 

O  R  O  N  T  E. 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer  ,  ma  Filie.  Monfieur 
Pacaut  m'écrit  d'Angoulême  que  fon  fils  arrive. 
J'envoye  au  MefTager  ;  on  m'afïùre  qu'il  eft  arrivé. 
d'hier  au  foir  à  huit  heures ,  &  nous  ne  l'avons  poinc 
encore  vu.  Que  dites-vous  de  cela  > 
ISABELLE. 
Je  dis  que  cet  homme-là  n'a  guère  d'emprefïi- 
ment  de  me  voir,  &  qu'il  n'obéit  peut-être  à  fon 
Père  qu'à  regret. 

ORONTE. 
Ah  !  fi  j'en  étois  perfuadé  ,  je  lui  aurois  bien-tôt 
rendu  fa  parole. 


352       CARTOUCHE, 
ISABELLE 

Quelle  différence  de  Ton   procédé  à  l'amour  de 
Valere  !  Quelle  manière  polie  pour  moi  !  Quels  ref- 
pedls  &  quelles  complaifance  pour  vous  ! 
O  R  O  N  T  E. 
Je  vous  ai  déjà  die  ,  ma  Fille  ,  que  j'écois  au  dé- 
fefpoir  -d'avoir  manqué  à  Valere  ,  &  que  fans  le  dé- 
dit de  mille  écus,  que  j'ai  avec  Monlieur  Pataut 
le  Père  ,  il  y  auroit  long-tems  que  Valere  feroic 
mon  Gendre;  mais  il  n'y  a   plus  de  remède. 
ISABELLE. 
Mais  ,  lîVDn  Père  ,  Valere  s'eil  offert  tant  de  fois 
à  payer  ce  dédit. 

O  R  O  N  T  E. 
Et  de  quoi  ?  d'une  partie  de  la  dot  que  je  lui  don- 
nerois.  Son  Père  eft  fort  riche  ,  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  avare  ;  &  il  auroit  autant  de  peine  à  fe  dé- 
faire de  fon  argent ,  qu'il  a  eu  de  facilité  à  l'amafler. 
ISABELLE. 
Enfin ,  il  faudra  donc  que  je  fois  la  vi(fl:ime  d'u- 
ne faute  dont  vous  vous  repentez  ,  &  que  j'époufe 
une  homme  que  je  n'ai  jamais  vu  ,  &  que  vous  ne 
connoiflez  pas  vous-même. 


SCENE 
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SCENE     IL 

ORONTE,  ISABELLE,  JASMIN. 

Jasmin. 

MOnfieur  ,  voilà  un  homme  qui  vous  demande 
li  dit  qu'il  s'appelle  Monfieur  Patauc. 
O  R  O   N  T  E. 
Ah  !  le  voici  donc  à  h  fin.  Faites  entrer. 

SCENE     I  I  L 

ORONTE,  ISABELLE, 
CARTOUCHE  fi-is  la  figure  de 
Pata'it ,  LE  F  R  E  R  E  de  Cartouche  , 
J  A  S  M  I  N. 

CARTOUCHES  pm, 

XJ  Oyons  h  fous  cet  habit  je  pourrai  dégoûter 
^  Monfieur  Oronte  de  l'alliance  qu'il  voulait  fai- 
re ,  &  en  même  temslui  arracher  quelques  pli  lûes. 
Toi  ,  mon  Frère  ,  tâche  de  te  cacher  dans  quelque 
endroit  de  cette  mailbn  pour  nous  en  ouvrir  la. 
porte  cette  nuit. 

Tome  IL  G  ^      ' 
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SCENE     IV. 

ORONTE,ISARELLE, 

C  A  K  T  0\3  CHE  fous  la  figure  de 

Pataut ,  J  A  S  M  I  N. 

CARTOUCHE. 

Ç  Ervîteur ,  Beau-pere.  Vous  ne  m'avez  jamais 
*^  vu  ,  &  bien  vous  me  voyez. 
O  R  O  N  T  E. 
J'en  fuis  ravi ,  Monfieur,  &  je  mourois  d'impa* 
tience  de  vous  embraiïer. 

CARTOUCHE. 
Où  eil  donc  votre  EWq  ? 

O  R  O  N  T  E. 
La  voilà  devant  vous. 

CARTOUCHE. 
Qui  ?  celle-là.  Il  me  femble  qu'elle  n'eft  pas  iî 
belle  ,  que  mon  père  me  l'avoit  dit. 
ISABELLE. 
Le  compliment  eft  gracieux. 

CAR    TOUCHE. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  d'acheter  comme  cela  chat 
€n|K)che, 
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O  R  O  N  T  E. 

On  m'avoit  bien  dit  que  mon  Gendre  écoit  un  fot, 
&  je  ne  fuis  pas  déjà  trop  fatisfait  de  cet  abord, 
CARTOUCHE 
Nous  autres  Angoumoifins ,  nous  fommes  francs  , 
Se  je  vous  dirai  (încérement  ,  Beau-pere  ,  que  la 
Dame  chez  qui  j'ai  bupe'  hier  ,  6c  avec  qui  j'ai  paf- 
fé  la  nuit  à  jouer,  eil  cent  picques  au-deffus  de 
Totre  Fille. 

O  R  O  N  T  E. 
Comment  ?  vous  êtes  arrivé  d'hier ,  &  vous  êtes 
allé  defcendre  autre  parc  que  chez  moi  ? 
CARTOUCHE. 
Pourquoi  non  ?  je  n'aime  point  à  me  contraindre, 
moi. 

O  R  O  N  T  E. 
Hé  !  quelle  eu   cette  Dame  chez  qui  vous  avez 
pafle  la  nuit  ? 

CARTOUCHE. 
Ma  foi ,  je  ne  la  connois  pas.  Elle  m'eft  venue 
recevoir  au  fortir  du  CaroiTe  :  elle  m'a  mené  dans 
fon  logis ,  où  jai  bien  payé  mon  écot ,  à  la  vérité  ^ 
car  fon  Coufin  ,  &  elle  m'ont  gagné  deux  cens 
Louis  ,  une  bague  ,  ôc  deux  mille  écus  fur  ma 
parole. 

I  S  A  B  E  L  L  £• 
Ah  ,  mon  Père  î 

Ggij 


35^        CARTOUCHE, 

O  R  O  N  T  E. 

Ouais  !  Que  veut  dire  ceci  i   J'allois  m' engager 
dans  une  belle  aiTaire» 

CARTOUCHE. 
Oh  ça  ^  parlons  un  peu  d'autre  chofe  ,  &  de'pe'- 
chons,  car  je  fuis  preffé.  Votre  compagnie  com- 
mence à  m' ennuyer. 

O  R  O  N  T  E.. 
Ma  foi ,  la  vôtre  ne  me  fait  guère  plus  de  plaiiïr» 

CARTOUCHE. 
Commencez  par  me  payer  cette  lettre  de  change, 

O  R  O  N  T  E. 
11  ell  j'uile  ,  &  je  vous  tenois  cet  argent  tout  prêt* 
Mais  .... 

CARTOUCHE. 
Et  voilà  de  plus  une  lettre  de  rncn  Père  qui  vous^ 
maride  de  ne  me  laiHer  manquer  de  rien.  Prêtez- 
moi  un  millier  de  pilloles  pour  aller  regagner  mon 
argent, 

O  R  O  N  T  E. 
Quel  Diable  d'homme  ell-cc  ci?  je  n*ai  point 
d'argent  à  vous  prêter. 

CARTOUCHE. 
Comment  donc,  vilain  ladre,  à  votre  Gendre^ 

O  R  O  N  T  E. 
Mon  Gendre  >  Vous  ne  le  ferez  jamais;  je  ne  veux 
pcim  de  joueur  dans  ma  faiiàlie:. 
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CARTOUCHE. 

Mais  vous  fçayez  que  nous  avons  un  certain  dé- 
dit .  

O  R  O  N  T  E. 

Je  m'en  mocque  ;  &  s'il  faut  plaider  ,  nous  plai- 
derons, 

CARTOUCHE» 
Oh  !  point  de  procès.  Je  crains  trop  depalTèrpar 
les  mains  de  la  Juftice.  Finilîons  à  i'amiable  ,  Mon- 
fieur  Oronte  ;  votre  fille  n'efl  point  de  mon  goût  ^ 
je  ne  fais  point  du  votre  ,  ni  du  fien.  Commencer 
par  me  payer  la  Lettre  de  change.^ 
ORONTE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  e'toi:  jufle  ,  «Sc  voil* 
deux  mille  e'cus  en  or  bien  comptés. 
CARTOUCHE. 
Ce  nc^R  pas  tout ,  il  faut  à  préfent  me  rendre  k£ 
prifens  que  j'ai  fait  à  votre  iille. 
ISABELLE. 
Ah  !  de  très  grand  cœur.    Tenez ,  Monsieur  ^ 
voilà  votre  colier  &  vos  boucles. 

CARTOUCHE. 
Et  pour  vous  mOiltrerque  je  ne  fuis  pas  un  chl- 
cannier  ,  voilà  votre  dédit  que  je  vous  rends.  Don— 
nez^raoi  le  mien  ,  &  une  centaine  de  piftoles  feu- 
lement ,  pour  me  dédommager  des  frais,  de  moa 
voyage. 


5sS        CARTOUCHE, 

O  R  O  N  T  E  4  Ifabcilc, 
Ah  !  volontiers.  Je  n'aurois  jamais  crucetîîofn-» 
mé-là  fi  raifonnable.  Tenez  ,  Monfieur  ,  les  voilà. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  croyois  pas  en  écre  quitte 
à  fi  bon  marché. 

CARTOUCHE. 
Hé  !  vous  y  perdez  encore  plus  que  vous  ne  penfez, 

O  R  O  N  T  E. 
Ma  fai ,  je  gagne  trop  de  n'avoir  pas  pour  Gendre 
un  homme  comme  vous. 

C  A  RT  O  U  C  H  E. 
Adieu  ,  jufqu'au  revoir.  N'avez-vous  rien  à  man- 
der à  mon  Père  ! 

O  R  O  N  T  E. 
Je  lui  écrirai  moi-même  ,  &  de  la  bonne  encre. 

CARTOUCHE. 
Si  vous  lui  écrivez   à^s  nouvelles ,  mandez-lui 
<jue    arcouche  n'eft  pas  encore  pris. 
O  R  O  N  T  E. 
Je  liri  écrirai  ce  qu'il  me  plaira. 
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SCENE     V. 

ORONTE,     ISABELLE, 
JASMIN. 

ORONTE. 

PArbleu  ,  j'allois  faire  là  un  beau  coup.  11  faut 
faire  avertir  au  plûcôt  Valere. 
ISABELLE. 
Ah  !  mon  Père  ,  je  me  charge  avec  plaifîr  de  ce 
foin.  Jafmin  ,  cours  promptement  chez  Valere  ,  Sc 
dis-lui  que  mon  Père  l'attend  avec  impatience.  Tu 
avertiras  en  même  teras  le  Notaire. 


3^o        CARTOUCHE, 


SCENE     VI. 
OR.  ONTE,     ISABELLE. 

O  R  O  N  T  E. 

JE  ne  puis  revenir  de  mon  éconnement.  Il  faut 
avouer  que  nos  enfans  fçavent  fouvent  mieux 
Ce  qu'i]  leur  faut  que  nous-mêmes.-  L'amour  t'a  fak 
choiiîr  Valere  ,  &  l'intérêt  m'avoit  fait  accepter 
un  homme  qui  nous  auroit  tous  ruinés  dans  la  fuite» 
Mais  que  nous  veut  cette  figure  hétéroclite? 


SCENE 
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SCENE     VII. 

ORONTE,    ISABELLE, 
P  A  T  A  U  T    en  foHqfiemlU. 

P  A  T  A  U  T. 

A  La  fin  ,  je  me  fuis  fauve  de  leurs  pattes,  &  me 
voici.  Serviteur  ,  Monfîeur  Oronte  ;  bon  jour 
Mademoifelle  Ifabelle. 

ORONTE. 
Que  Diable  cherche  cet  homme-là  ici  î  il  a  une 
mauvaife  phifionomie. 

P  A  T  A  U  T. 
Vous  ne  me  connoifTez  pas ,  je  le  vois  bien, 

ORONTE. 
Hé  ?  non  vraiment.  Qui  êtes-vous ,  mon  ami  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Je  fuis  le  fils  de  mon  père ,  &  vous  le  connoiïïez 
bien. 

ORONTE. 
Moi  ,  je  connois  votre  père  ?   Voici  afîùre'menc 
quelque  frippon. 

P  A  T  A  U  T. 
J'en  ai  l'habit  toujours, 
TQme  IL  H  h 


3é2       CARTOUCHE,     , 

ISABELLE. 
Aîiî  mon  Père,  ne  fer  oic-ce  point  <:eCartoucîie 
qui  fait  tant  de  bruit  ? 

O  R  O  N  T  E, 
Ah  !  ma  Fille  ,  il  faut  que  ce  foit  lui-même.  On 
m'a  conté  ce  matin  qu'il  s'e'toit  fauve  d'une  maifoa 
en  fouquemlle. 

P  A  T  A  U  T. 
Cela  eft  vrai  ,  je  me  fuis  fauve  dans  Téquipage 
•ù  vous  me  voyez. 

O  R  O  N  T  E. 
Ah  !  ma  Fille  ,  nous  fommes  perdus, 
P  A  T  A  U  T. 
Mais  avant  que  de  vous  conter  tout  cela  ,  il  ^uC 
du  moins  que  je  vous  embrafle. 

ISABELLE. 
Ah  !  je  fuis  morte. 

(   Elle  s'enfuiK) 
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SCENE    VIII. 

ORONTE,    PATAUT, 

O  R  O  N  T  E. 


Ai 


H?  Monfîeur ,  fauvez-moi  la  vie, 
PATAUT. 
Qu  ell-ce  que  cela  figniiîe  ?  Eft-ce  que  mon  ha- 
bit vous  fait  peur  ?  C'eil  un  habit  de  Voleur  ,  à  la 
vérité'  ;  mais  je  n'en  puis  avoir  un  autre  que  vous 
ne  me  donniez  de  l'argent  pour  en  avoir ,  car  ma 
foi  je  n'ai  pas  le  fou. 

ORONTE. 
De  l'argent  ?  Ah  î  c'eft  lui  afîure'ment. 

PATAUT. 
Hé  !  oui  vraiment ,  c'eft  moi-même.  Qui  vous  dit 
le  contraire  ?  Mais  laiflez-moi   vous  conter  mon 
avanture. 

O   R  O  N  T  E   f«  tremhitnu 
Je  la  fçai  ,  Monfieur  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de 
vous  donner  la  peine .... 

PATAUT. 
Oh  î  parbleu ,  ccoutez-moi  donc. 

H  h  ij 
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O  R  O  N  T  E   à  part. 
Je  voudrois  déjà  qu'il  fût  bien  loin ,  ou  qu'il  no\h 
vint  du  fecours. 

P  A  T  A  U  T. 
Je  fus  hier  attaqué  par  des  marauts, 

.  O  R  O  N  T  E. 
Dans  la  rue  dès  Petits- Augullins ,  n'eil-ce  pas  ? 
Nous  fçavons  cela. 

P  A  T  A  U  T. 
Celle-là ,  ou  une  autre  ,  il  n'importe, 

O  R  O  N  T  E. 
Vous  en  bleiTâtes  deux  ,  &  vous  vous  fauvâtes  en 
chemife  par  une  cheminée  dans  une  maifon  où  l'on 
vous  donna  cet  habit.  Nous  fçavons  de  plus  que 
vous  vous  êtes  fauve  de  prifon .... 

P  A  T  A  U  T, 
Plaît-il  ? 

O  R  O  N  T  E, 
Quoi  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Rêvez-vous  ?  Quel  galimathias   me  faites-vous- 
là  ?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  me 
di:es-là. 

O  R  O  N  T  E. 
Hé  !  Monfieur  ,   nous  pouvons  ne  pas  bien  fça- 
voir  hx   chofe.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  vous 
pafiez  pour  un  brave  homme  ,  5c  qu'on  fçait  bien 
qu'il  faut  que  chacun  vive  de  fon  métier. 


ou   LES   VOLEURS.    ^6^ 
p  A  T  A  u  T. 

Larrons  ou  autres  ,  n'eft-ce  pas  ?  Parbleu  ,  ceux 
d'hier  auront  de  quoi  vivre  long-tems  à  mes  dépens. 
Ce  qui  me  fâche  le  plus  ,  c'efl:  que  je  voudrois  avoir 
ce  Diamant. 

O  R  O  N  T  E. 
Mon  Diamant  ,  Monlieur  ?  Ah  !  qu'à  cela  ne 
tienne  pour  vous  contenter. 

P  A  T  A  U  T. 
Que  voulez-vous  que  je  fafTe  de  votre  Diamant 
Quand  j'époufe  votre  Fille  ? 

O  R  O  N  T  E, 
Comment ,  vous  ,  e'poufez  ma  Fille  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Oui ,  eft-ce  que  je  ne  viens  pas  ici  pour  cela  ? 

O  R  O  N  T  E^ 
En  voilà  bien  d'un  autre.  Je  crois  que  cet  hom- 
me-là fe  mocque  de  moi  ou  extravague  ,  de  me 
venir  demander  ma  Fille  en  mariage.  Parbleu  cela 
me  feroit  bien  de  l'honneur  dans  le  monde  de  de- 
venir le  Beau-pere  de  Mr.  Cartouche  :  en  tout  cas» 
|Tia  Fille  feroit  bien-tôt  veuve. 

P  A  T  A  U  T. 
Que  marmottez-vous  là  tout  bas  ?  Il  fembïe  que 
vous  foyez  fâché  que  je  veuille  être  votre  Gendre. 
O  R  O  N  T  E. 
_Hé  ]  Monfieur  ,  il  ne  s'agit  point  de  cela  main- 
tenant, 

H  h  iij 


366       CARTOUCHE, 

P  A  T  A  U  T. 

Et  de  quoi  donc  ?  Parbleu  !  je  ne  crois  pas  vous 
ûire  deshonneur  de  rechercher  votre  Fille  en  ma- 
riage. 

O  R  O  N  T  E. 
Ah  !  c'eil  beaucoup  d'honneur  pour  elle  ;  mais 
cniîn  ,  vous  me  permettrez    de  vour  dire  que  la 
profefïîon   que  vous  exercez  ne  s'accorde  guère 
avec  la  nôcre, 

P  A  T  A  U  T. 
Comment  donc?  Eft-ce  que  nous  ne  fommespay 
tous  deux  du  même  me'tier  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Moi ,  je  fuis  de  votre  métier  > 
P  A  T  A  U  T. 
Sans  doute.  N'êtes-vous  pas  Ne'gociant  comme 
moi  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Ne  parlons  point  de  votre  négoce  ;  qui  dit  Né- 
gociant ,  dit  fripon.  Voilà  apparemment  ce  que 
vous  voulez  me  faire  entendre  ;  mais  cependant  it 
s'en  trouve  beaucoup  parmi  nous  qui  fe  feroient 
un  fcnipule. . . .  • 
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SCENE    IX. 

ORONTE,     PATAUT 

enfoti^uemlle,  UN  EXEMPT. 
Plufieurs  Auchers, 

L*  E  X  E  M  P  T  le   Pijlolet  À  la  m.tin  ,  à  Pataut; 

â  I  tu  remue  ,  je  te  brûle  la  cervelle. 
ORONTE. 
Mirericorde  ! 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Ah ,  ah  ,  Monfieur  Cartouche  ,  à  la  iin  nous 
vous  tenons. 

ORONTE, 
Je  fçavois  bien  que  je  ne  me  trompois  pas  ,  8c 
que  c'écoit  lui-même.  Que  diriez-vous ,  Meilleurs  , 
de  ce  pendart  qui  venoit  ici  me  demander  effronte'- 
fnent  ma  Fille  en  mariage. 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Vraiment ,  il  a  fait  bien  d'autres  tours.  Parbleu  ! 
voilà  un  maraut  qui  nous  a  coûté  bien  de  la  peine 
■à  prendre,  Vîiiori.i  \ 

PATAUT. 
Meffieurs ,  vous  vous  méprenez  afïùrement. 

H  h  iiij 


36a      CARTOUCHE, 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Oh  !  que  nenni.  Les  mouches  qui  t'ont  fuivi  n^ 
te  connoifTent  que  trop  ,  &  voilà  la  même  fouque- 
nille  que  tu  ^vois  hier  quand  tu  t'es  fauve.  N'eft-ce 
pas  toi  qui  as  tué  œs  quatre  hommes  ces  jours 
pafîes  ? 

P  A  T  A  U  T. 

Ceîà  eft  faux»  Faites-les  venir  devant  moi ,  ils 
n  oferoient  me  le  foutenir. 


SCENE    X. 

ORONTE,  FAT  AU  T  e^fou^uemlle» 

ISABELLE,  L'EXEMPT. 

PlujQeurs  Archers. 

ISABELLE. 

A  H  î  mon  Père  ,  voici  bien  autre  chofe.  Je 
^  *  viens  de  trouver  un  petit  drôle  qui  étoit  cache 
dans  ma  chambre  .  &.  à  mes  cris  un  de  ces  Mefïîeurs 
eft  accouru  qui  l'a  reconnu  pour  être  frère  de  Car- 
touche. Le  voilà  qui  nous  l'amené  ici. 
L'  E  X  E  M  P  T. 
11  faut  les  confronter  enfemble^ 
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SCENE    XL 

ORONTE,  PAT  AUX  en  foH^tiemlle, 
ISABELLE,  L'EXEMPT,  R O- 
D  O  M  O  N  T ,  Archer,  Le  frère  de  Car- 
touche, Plufieurs  Archers,  JASMIN. 
L' EXEMPT    à,    Rodomonu 

Etes-vous   bien  fur  que  ce  foit-là  le  Frère  de 
Carcouche  ? 

R  O  D  O  M  O  N  T. 
Oui ,  Mr  ,  nous  l'avons  déjà  pris  plufieurs  foi$« 
L'  E  X  E  M  P  T. 
Ec  connoiflez-vous  Cartouche  > 

R  O  D  O  M  O  N  T. 
Non  ,  perfonne  de  nous  autres  ne  l'a  jamais  vu, 

L'  E  X  E  M  P  T    a'-i  Frère  de  Cartouche, 
Parle ,  h'eil-ce  pas  là  ton  frère  ?  Si  tu  nous  dis  la 
vérité  ,  on  te  laifTera  aller. 

P  A    TAUX. 
Qu'il  parle  ,  je  m'en  rapporte  à  lui. 
LEPETIT  FRERE   jciguam  que   Pauut  eft 

Jon  frère. 
Ah  î  mon  cher  frère  ,  que  je  fuis  fâche'  de  vous 
voir  en  cet  état. 

P  A  T  A  U  T. 
En  voici  bien  d'une  autre. 


370       CARTOUCHE, 
LE    PETIT     FRERE. 

Et  comment  avez-vous  fait  pour  vous  lailfer  pren- 
dre ,  vous  qui  paffiez  pour  la  rerreur  de  la  PouflTe  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Voilà  un  petit  pendart  bien  effronté'  f 

LE     PETIT     FRERE. 
He'las  !  que  notre  Sœur  qui  eft  à  la  Salpétriere  , 
&  notre  frère  qui  eu.  au  Châtelet ,  vont  être  fâchés 
de  l'affront  que  vous  allez  faire  à  notre  famille  I 
P  A  T  A  U  T. 

Je  fous  aflùre  Meilleurs 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Allons  y.  marche  ,  marche. 
LE   PETIT  FRERE  à  Oronte  lui  gênant fon 

diamant. 

Hé  \  Monfîeur  ,  ayez  pitié  de  moi ,  je  vous  pro» 
mets  que  je  n'y  retournerai  plus. 
0  R  O  N  T  E. 
Va  ,  malheureux  ,  fauve-toi  fî  tu  peux. 


SCENE     XII. 

ORONTE,PAT  AUX  en  foitcf^mlle  , 
ISABELLE  ,  L'EXEMPT  ,  RO- 
DOMONT  ^,>TÂ^r.  Plufieurs  Archers, 
VALERE,  JASMIN. 


Aaré 


VALERE. 

Rrécez  ,  Mefiieurs  ,  que  faites-vous? 
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L'  E  X  E  M  P  T. 

Nous  emmenons  Cartouche, 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  ,  Meffieurs ,  vous  vous  me'prenez.  Cartouche 
vient  d'être  arrêté  dans  un  cabaret  à  la  Courtille  ; 
6c  cet  homme-ci  eft  Monfieur  Pataut ,  le  fils  d'un 
Négociant  d'Angoulême. 

L'  E  X  E  M  F  T. 
-   Quoi  !  ce  n'eft  pas-là  Cartouche  ? 

V  A   L  E  R  E. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  point  de  balaffrc 

L^  E  X  E  M  P  T. 
Ah  !  cela  eft  vrai ,  nous  l'avions  oublié.  Mais  ce-» 
pendant  voilà  Ton  frère  qui  foucienc  .  « .  Ah ,  ah  î 
qu'eft-il  donc  devenu? 

O  R  O  N  T  E. 
Il  m'a  fait  tant  de  pitié  en  me  ferrant  les  mains 
de  toute  fa  force  ,  que  je  n'ai  pu . . .  Mais  me  voilà 
bien  payé  de  ma  charité.  Le  petit  Maraud  m'a  ef^ 
camoté  mon  diamant,  Maugrebleu  du  fot  que  je 
fuis. 

PATAUT, 
Ma  foi  ,  j'en  fuis  bien-aife  3  vous  méritez  biea 
cela. 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Allons  ,  Camarades ,  puifque  Cartouche  eft  pris^ 
Mtons-nous  d'aller  au  devant  de  ceux  qui  l'ame*- 
mcnt ,  pour  avoir  parc  à  l'honneur  de  fa  prifc.. 


-ijz       C  A  Pv  T  O  U  C  H  E,^ 

SCENE     X  I  I  I. 

ORONTE,  ISABELLE,  PATAUT, 

VALERE  ,  JASMIN. 

ORONTE. 

PArbleu  ,  fai  fait  aujourd'hui  de  belles  affaires  ; 
&  caque  vous  m'apprenez. 
VALERE. 
Je  vous  dis  la  ve'riré  ,  Monfienr.  C'eft  Cartou* 
die  qui  a  vole'  Monfieur  cette  nuit. 
P   A  T  A    U  T. 

Cela  eflvrair 

VALERE. 

Et  il  s'eft  fervi  de  Tes  habits  &  de  Tes  papiers  l 
pour  vous  attraper  de  l'argent  &  des  bijoux. 
ORONTE. 
Et  d'où  fçavez-vous  cela  l 

VALERE. 
Un  Clerc  de  mon  père  qui  s'étoit  mis  de  fa  cli- 
que ,  m'a  tout  avoué ,  &  c'eft  lui  qui  par  mon  con- 
feil,  pour  obtenir  fa  grâce;,  vient  de  le  faire  prendre, 
ORONTE. 
Ah  !  la  belle  prife  !  Mais  cependant  il  m'en  coûte 
plus  de  douze  mille  livres. 

VALERE. 
Ne  vous  allarmez  point  :    Tout  ce  qui  vous  a 
été  pris ,  aufîî-bien  qu'à  Moniteur ,  vous  fera  rendu» 
On  me  l'a  promis. 


OULESVOLEURS.     373 
O  R  O  N  T  E  /«  P.iuut, 
Ah  !  Monfieur  ,  n'ayant  point  le  bonheur  de  vous 
connoître  ,  je  vous   demande  pardon  fi  je  vous  ai 
traité  .... 

P  A  T  A  U  T. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  excufes.  Faites-moi  rendre 
au  plutôt  ce  qui  m'a  été  volé  ,  &  je  m'en  retouroe 
à  Angoulême  ,  je  n'ai  que  faire  de  vous ,  ni  de  votre 
£He. 

O  R  O  N  T  E. 
Ah  ?  vous  êtes  le  maître  de  faire  ce  que  bon  vous 
femblera. 


SCENE    DERNIERE. 

ORONTE,  ISABELLE,  Vx\LERE, 
JASMIN. 

ORONTE. 

J'Ai  reciré  mon  dédit ,  &  j'apprens  que  Cartouche 
eft  pris ,  je  fuis  trop  content.  Allons ,  allons ,  ne 
fongeons  qu'à  nous  réjouir  ,  &  que  le  Diverciflemenj. 
préparé  pour  les  Noces  de  Monlieur  Pacaut ,  ferve 
de  prélude  à  ceUes  de  Valere, 

F    I    N. 


374       C  A  R  T  O  U  C  H  E, 
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DIVERTISSEMENT. 

PLUSIEURS  MUSICIENS 

&  Danfeurs   ,    d"  ^<f»x 
de  U  Noce. 

UNMUSICIEN. 

UN  jour  l'hymen  en  embufcade , 
Près  de  ^ts  terres  rencontra 
Les  amours  ,  qui  battoient  l'eltrade  , 
11  fut  d'abord  ,  au  qui  va  là  ? 
Ami ,  re'pondit  la  brigade  , 
RafTurez-vous ,  ne  craignez  rien  ; 
Nous  n'avons  pas  ,  cher  Camarade  , 
DefTein  d'enlever  votre  bien  , 
Nous  ne  voulons  que  la  pafTade, 

I  I.    M  U  S  I  C  I  E  N. 

A  de'rober  des  fleurettes  , 
Ne  paffez  pas  vos  beaux  ans , 
Jeunes  Coquettes , 
Employez  mieux  votre  Printems. 
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Pour  Tavcnir  ,  foible  refïburce 
De  n'enlever  que  des  déiîrs  , 
De  ne  voler  que  des  foûpirs  , 
il  faut  aller  droit  à  la  bourfe. 

E  N  T  R  D  E. 

rAUD£r/LL£, 
PREMIER    MUSICIEN, 

L'Amour  eft  un  Voleur  , 
Qui  cherche  à  vous  furprendre  : 
Beaute's ,  pour  vous  de'fendre  , 
Armez-vous  de  rigueur. 
En  vain  il  vous  proteïle 
Qu'il  n'en  veut  point  à  votre  honneur , 

Et  zefte  ,  &  zefte  ,  &  zefte  , 
Si  vous  laiflez  voler  le  cœur  , 
Adieu  le  relie, 

II.    MUSICIEN, 

En  vain  vous  vous  flattez  , 
Gens  à  bonnes  fortunes  , 
Des  Blondes  &  des  Brunes , 
D'être  feuls  écoute's. 
En  vain  un  air  modeile 
Vous  empêche  d'être  jaloux  ; 
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Et  zeile  ,  &  zefte  ,  &  zelle  , 
Qui  peut  être  foible  pour  vous , 
L'elt  pour  le  reile. 

III.     MUSICIEN, 

Le  Plumet  brufquement 
Frape  au  cœur  d'une  Belle  ; 
L'Abbé  dans  la  ruelle 
L'attaque  doucement  ; 
En  vain  elle  contelle  , 
Et  de  l'amour  brave  les  traits  ; 

Et  zefle ,  &  ze'Àe  ,  &  zefte , 
Un  Financier  furvient  après , 
Qui  fait  le  refte. 


Fi»  du  Dhtrtijfemetit, 


BELPHEGCR , 


BELPHEGOR, 

COMEDIE-BALLET. 


REPRESENTE'E  PAR  LES 

Comédiens  Italiens  de  Son  Alteffc 
Royale  Monfeigneur  Le  D  U  G 
D^Orleans   en  ij%%^ 
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ACTEVKSde/a   Comédie. 

BELPHEGOR,  Démon ,  fous  la  figure 

de   Rodric. 
TRIVELIN  ,  Payfan  ,  amoureux  de  Colette» 
COLETTE,  jeune  Payiàime. 
J  A  C  QJJ  E  T ,  jeune   Payfan  ,.  Rivai  de- 

Trivelin. 
LE  MAGISTER,Perede  Colette. 
DEUXSERGENSôc  plufieurs  Archers. 
P  L  U  T  O  N  ,  Dieu  de   Enfers. 
PROSE  RPINE,  fa  femme. 
MINOS ,  )    ^         .  r - 

RHADAMANTE,    ^(  J'^^§- -^-^^-^ 
A  S  C  A  L  A  P  H  E  ,  Elabltan  des  Enfers. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  ,  Valet  de  Belphegor. 
L'OMBRE  DE  VIOLETTE,  femme 

d'Arlequin. 
Kf  r.  T  U  R  C  A  RE  T  ,  riche  Agioteur. 
Me,  TURCARE  T,  fa  femme. 
LE  D  O  C  T  E  U  R  ,  Ami  de  M,  Turcarer. 


ACTEURS   du   Dtvertijftmenn 

TKOUPE  de  Bergers,  dePayfans,  à'Om^ 
bres,  de  Lutins  ,  de  Démons  Ôc  de  Man- 
ques y  chantaus  Ôc  danfaas.. 


BELPHEGOR, 

C  O  M  E  D  1  E  -B  A  L  L  ET. 
ACTE   PREMIER. 

Z^  Thsàtre  reprefente  un  Bocage  ,  /<;i  Maifun 
de  Trivelin  efi  dans  le  fends. 


SCENE    PREMIERE. 
T  R  I  V  E  L  r  N  feuL 

leux  inexorables  ,  que  vous  me  trai- 
tez cruellement  dans  ce  jour  î  Je  vous 
ai  imploré  tous  ,  les  uns  après  les 
autres  ;  diable  emporte  fi  aucun  s'eft" 
remué  de  fa  place  pour  me  rendre  fervice.  Tous  les 
fûcrifices  q^ue  j'ai  tliit  à  Mercure  ont  été  inutiles  ^ 

I  l  ij 


i 
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tout  l'encens  que  j'ai  brûle'  dans  le  Temple  de  l'A-    ' 
mour  s'en  elt  allé  en  fumée.   11  n'y  a  pas  jufqu'à 
Vulcain  quia  reiiûe  de  me  mettre  de  fa  confrairie;. 
c'efl:  pourtant  une  grâce  qu'il  accorde  ge'ne'reufe-    î 
ment  à  tout  le  monde  ,  &  même  à  beaucoup  qui  ne    1 
lui  dejTiandent  pas.  Enfin  maigre'  tous  mes  vœux  &  ** 
toutes  mes  prières  ,  le  jeune  Jacquet  e'poufe  aujour- 
d'hui Colette  à  ma  barbe  ,,aprés  l'avoir  amufée  deux 
ans  enders  du  douxfon  de  ma  mufette.  Jacquet  l'aj 
charmée  dans  un  moment  avec  fon  flageolet.  Mais 
voici  l'infidelle,. 


SCENE    II. 

T  R  I  V  E  L  I  N ,     COLETTE» 
C  O  L  E  T  T  E. 

QU'as-tu  donc  ,  Trivelin  ,  ilfemble  que  tu  fois, 
fâché  à  caufe  que  j'époufe  Jacquet  auparavant 

toi  ? 

TRIVELIN. 

J'ai. grand  tort  en  effet, 

COLETTE. 

Va  ,  va  ;  laifTe  faire  :  fi-tôt  que  j  e  ferai  veuve  ,  je 

t  époi^iferai  en  fécondes  noces. 

TRIVELIN. 

Voilà  une  belle  aiTûrance  que  tu  me  donnes-îâ. 
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COLETTE. 

Sans  doute.La  Bohémienneqiù  paflTa  dernièrement 
dans  notre  Vîilage  ,  m'aiFûra  que  mon  mari  mourroic 
le  premier  ;  &.  tu  dois  ra'avoir  obligation  de  ne  pas 
vouloir  t'expofer  à  ce  malheur. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Tu  n'aimes  donc  pas  Jacquet ,  puifque  tuTexpoies 
à  te  rendre  veuve  ? 

COLETTE. 
Oh  !  c'efE  que  j'aime  Jacquet  par  rapporta  moi^ 
&  toi  je  t'aime  par  rapport  à  toi-même» 
T  R  1  V  E  L  I  N. 
C'eft-à-dfre  par  pitié  ^  par  une  efpece  de  recon* 
noilTance  ;  (  qui  croiroit  que  dans  un  Village  on  fît 
ces  diftin(f{:ions-là  ?  )  mais  après  tout  tu  aimes  donc 
l^'un  ôc  l'autre  ? 

COLETTE. 
Il  me  fembîe  qu'oui  ;.  <3c  je  voudrois  qu'il  me  fut 
permis  de  vous  époufer  tous  deux  à  la  fois  ,  pour  ne 
point  faire  de  mécontent. 

T  R  1  V  E  L  I  1>^. 
Voilà  une  fille  bien  charitable.  C'eft  pour  lecoup 
que  tu  voudrois  nous  contenter  tous  deux  ,  par  rap- 
port à  toi-même.  Mais  je  t'avertis  que  fi  tuépoufe 
Jacquet  ,  }'en  ferai  fi.  chagrin  que  je  ne  vivrai  paj 
huit  jours. 

COLETTE. 
Ah  !  fi  je  revois  cdn  j  je  t'épouferois  le  premier,. 


3^  2        EELPHEGOR^ 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

■  A  ce-  que  je  vois  ^  tu  as  autant  d'envie  d'être 
veuve  que  mariée..  II  n'importe ,  quoiqu'il  en  foit  » 
le  veux  bien  m'expofer  àremplir  la  prédi6lion  qui 
t'a  été  faite.. 

COLETTE. 
Et  moi  je  ne  veux  pas. 

T  R  I  V  E  L  I   N. 
Ah  î  traitreiTe ,  tuas  beau  de'guifer.  Je   connoiç 
^ue  tu  aimes  plus  Jacquet  que  moi, 
COLETTE. 
En  vérité  ,  Trivelin  ,  je  crois  que  tu  as  raifon» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cependant  je  fuis  le  premier  en  datte, 

COLETTE. 
Hé  r  c'eil  à  caufe  de  cela  :  il  y  avoit  deux  ans  que 
nous  nous  aimions  ,  cela  commençoit  à  m' ennuyer  ; 
&  fî  tuétois  devenu  mon  mari ,  je  connois  que  dans 
k  fuite  cela  m' aur oit  bien  ennuyé  davantage, 
TRIVELIN. 
Ainfi  il  faudra  que  j'attende  que  Jacquet  t'ait  en- 
fiuyée  à  fon  tour  ;  encore   fî  jufqu'à  ce  tems  ta 
▼oulois  que  je  fuffe  toujours  ton  amant ,  jeprendroi^ 
patience, 

COLETTE^ 
Paix ,  voici  Jacquet, 


•^11^ 
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TRIVELIN,     JAC(iUET„ 
COLETTE. 


« 


JACQUET. 


QUcî  marché  faites-vous  donc-là  enfemble  r 
TRIVELIN. 
Nous  parlions  du  temspafTé  ,  &  nous  prenions- dest 
mefures^pour  l'avenir.. 

JACQUET. 
Il  me  femble  ,  Mad  émoi  Telle  Colette ,  que  je  voue- 
avois  défendu  de  parler  à  Monfieur  Trivelin» 
TRIVELIN. 
Comment ,  tu  es  déjà  jaloux  ?  mes  affaires  ironr 
bien. 

JACQUET.. 
Qu'entendez-vous  par  là  ? 

TRIVELIN. 
Tentens  que  fi  tu  es  jaloux  ,  c'ell  iîgne  quetuau^ 
ras  raifon  de  l'être  ,  &  je  ne  fuis  plus  fi  fâché  que  je- 
fétois.  Les  jaloux  font  comme  les  bouchons  qui  en=»- 
feignent  le  bon  vin.. 

J  A  C  Q  U  E  T. 
îfi-ce  que  je  ne  puis  pas  être  jsioux  fans  fujet  l 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  eft  bien  rare, 

JACQUET. 
Et  fi  je  veux  Terre  fans  raifons  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
La  raifon  vient  avec  le  tems ,  6c  Colette  dans  la 
fuite  julliliera  tes  loupçons. 

J  A  C  d  U'E  T. 
Hé  bien  rmoi  ,  je  vous de'clare  que  je  me  marie 
pour  avoir  une  femme  à  moi  feul. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Tes  intentions  font  fort  bonnes^ 
JACQUET. 
C'ell  ce  que  mon  amour  fe  propofe  en  époufan^ 
Colette^ 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Dans  le  mariage  l'Amour  propofe ,  mais  Vulcain 
difpofe..  Par  exemple  ,  je  me  prapofois  d'e'poufer 
Colette  ,  (Se  tu  me  l'enlevés.  Tu  te  propofes  qu'elle 
fera  pour  toi  feul,  &  j'efpere  que  tu  auras  à  ton  tour 
com.pté  fans  ton  hôte. 

JACQUET. 
Si  je  fçavois  cela  .... 

COLETTE. 
.    Va,  va  ,  Jacquet ,  ne  crains  rien  ,  je  te  répond  de 
tout. 

JACQUET. 
Ah  î  d'abord  que  Colette  m'en  re'pond ,  je  comp-^ 

te 
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ce  là-deflùs ,  une  honnête  femme  n'a  que  fa  parole, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Une  honnête  femme  n'a  que  fa  parole  ,  mais  elle 
n'ell  plus  oblige'e  de  la  tenir  quand  elle  veut  celTer 
de  l'être. 

JACQUET. 

Tout  ce  que  tu  dis  eft  pour  me  faire  enrager  ^ 
parce  que  tu  enrage  toi-même  de  ce  que  j'époufe 
Colette.  Tu  as  beau  dire  ,  je  ne  t'e'coute  plus ,  &  je 
ne  vais  fonger  qu'à  ma  noce. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Va  ,  va  fonger  à  ta  noce  ,  &  moi  je  fongerai  au 
lendemain. 

feul. 

Quelque  mine  que  je  faffe  ,  je  fuis  au  de'fefpoir  , 
&  je  crois  que  je  me  donnerois  volontiers  au  diable 
pour  empêcher  ce  mariage  ;  mais  que  cherche  ici 
cet  étranger ,  il  me  paroît  bien  effaré. 


Tome  IL  K  k 
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E  N  E    IV. 

EELPHEGOR  fous  la  figure  deRodric, 
T  R  I  V  E  L  1  N. 

BELPHEGOR, 

A  H  !  mon  ami  ,  je  n'ai  recours  qu'à  toi ,  je  fuis 
^  ^  pourfuivi  par  nombre  d'Archers  qui  me  veu- 
lent prendre  prifonnier.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  font 
encore  loin  d'ici  ;  mais  ils  ne  manqueront  pas  de 
prendre  ce  chemin-ci  à  coup  fur.  Je  fuis  perdu  fî 
je  tombe  entre  leurs  mains ,  je  ne  peux  courir  da- 
vantage, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  le  crois  bien.  De  quoi  Diable  auiîî  vous  êtes- 
vous  avifc ,  de  prendre  des  bottes  polir  courir  la  pof- 
te  à  pied  ? 

BELPHEGOR. 

Mon  cheval  étoit  trop  las  pour  pouvoir  pouffer 
plus  loin  ,  je  l'ai  abandonné  dans  le  bois  prochain, 
&  je  fuis  venu  jufqu'ici  comme  j'ai  pu  pour  te  de- 
mander azile.  Ta  fortune  eft  faite  &  ton  bonheur 
affûré  ,  fi  tu  peux  me  cacher  dans  quelque  endroit 

cù  l'on  ne  puiffe  me  trouver. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

N'ètes-vous  point  quelque  Agioteur  qui  fe  fauve 

en  pays  étranger. 
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BELPHEGOR. 

Au  contraire  ,  je  fuis  un  pauvre  diable  qui  n'ai  pas 
ie  fol ,  &  qui  fuit  fa  femme  &  fes  créanciers, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  avez  bien  raifon ,  ce  font  de  terribles  ani*. 
maux  ;  mais  vous  parlez  de  faire  ma  fortune  ,  3ç 
vous  n'avez  pas  un  fol. 

BELPHEGOR. 
Il  n'importe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
II  eft  vrai  que  vous  ne  feriez  pas  le  premier  qui 
auroit  fait  la  fortune  dQs  autres ,  fans  avoir  l'efpric 
de  faire  la  fienne. 

BELPHEGOR, 
Je  ferai  plus  pour  toi  que  fi  je  te  donnois  de  l'ar-. 
gent  comptant. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  n'y  a  pourtant  rien  au-defTus  de  cela  aujourd'hui» 

BELPHEGOR. 
Et  fi  dans  ce  moment  je  te  faifois  e'poufer  Colette, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Diable  ,  ce  feroit  un  grand  coup.  Mais  d'où  fça-» 
vez-vous  que  j'aime  Colette. 

BELPHEGOR. 
11  n'y  a  guéres  de  chofes  cachées  pour  moi  dans 
le  monde, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  êtes  donc  forcier, 

Kk  ij 


5^8  B  E  L  P  H  E  G  O  R, 

BELPHEGOR. 

Je  fais  bien  plus  que  tout  cela  ;  je  fuis  Lutin  , 
Démon. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Ah  ;  je  tremble. 

BELPHEGOR, 
Raflure-toi,  je  ne  fuis  pas  un  Démon  mal-faifant, 
je  me  nomme  Belphegor  ;  il  y  a  dix  ans  que  Pluton 
m'a  envoyé  des  Enfers  fur  la  Terre  ,  pour  fçavoir 
par  moi-même  fi  tous  les  maris  qui  fe  plaignoient 
là-bas  de  leurs  femm.es  avoient  raifon, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
11  ne  faloit  pas  relier  ici  dix  ans  pour  en  être 
convaincu.  Hé  bien  î  l'avez-vous  éprouvé   enfin  î 
BELPHEGOR. 
Que  trop  ,  j'ai  ,  fous  le  nom  de  Rodric  ,  époufé 
une  certaine  Madame  Honefta ,  qui  m'a  ruiné, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quoi  î  vous  êtes  le  Seigneur  Rodric  ,  cet  Etran- 
ger fi  renommé  par  fes  malheurs ,  &  par  les  cha- 
grins que  lui  a  caufé  fa  femme  ?  Je  fçavois  votre 
hiftoire  furie  bout  du  doigt ,  fans  avoir  l'honneur 
de  vous  connoître.  Et  de  quoi  s'agit-il  ? 
BELPHEGOR. 
îl  s'agit  d"e  me  cacher  promptement  où  tu  pour- 
ras ,  car  j'entens  déjà  le  pas  des  chevaux  de  ceujç 
qui  me  pourfuivent.  Si  tu  me  fers  fidèlement ,  j'em- 
ployrai  mon  pouvoir  de  Lutin  pour  tç  faire  épou- 
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fer  Colette  dans  ce  jour  ,  &  te  procurer  une  for- 
tune confide'rable. 

T  R  I  V  E  L  I  N*. 

Allons  ,  cela  me  détermine Commencez 

donc  par  entrer  dans  ma  cour. 

BELPHEGOR, 
Après  ? 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Après  ?  vous  trouverez  uu  gros  tas  de  fumier  à 
la  porte  de  l'écurie. 

BELPHEGOR. 
Hé  bien  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  ?  vous  vous  fourerez  dedans^ 

BELPHEGOR. 
Comment  donc  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Et  j'irai  vous  recouvrir  le  plus    proprement  qu'ii 
me  fera  pofïîble. 

BELPHEGOR. 
Tu  te  mocques  de  moi  avec  ta  propreté, 

,  T  R  I  V  E  L  1  N. 
Faifons  mieux  ,  j'allois  mettre  le  pain  dans  no« 
tre  four  ,  je  vous  enfournerai  en  même  tems. 
BELPHEGOR. 
Mal  pefle  !  il  y  feroit  trop  chaud. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Eft-ce  que  les  Démons  craignent  la  brûlure  < 
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BELPHEGOR. 

En  prenant  la  figure  d'honime  ,  j'en  ai  pris  toutt 
la  fenfibiliré. 

T  R  I  V  E  L  ï  N. 
Hé  bien  !  jectez  -  vous  dans  notre  puits  ,  il  efi 
froid  comme  glace. 

BELPHEGOR. 
Tu  vas  d'une  extrémité  à  l'autre. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Efl-ce  ma  faute  ,  fi  vous  ne  pouvez  IbufTrir  ni 
le  froid  ni  le  chaud? 

BELPHEGOR. 
N'as-ru  pas  un  grenier  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Et  des  plus  grands ,  il  y  a  plus  d'un  miliier  dé 
foin.. 

BELPHEGOR. 
Je  ne  demande  pas  autre  chofe,.&  je  vais  m'y 
tacher  au  plus  vice. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allez  donc  ;  moi  je  vais  cependant  faire  paiTet 
♦utre  ceux  oui  vous  pourfuivent. 


^ 
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S  C  E  xN  E     V. 

T  R  I  V  E  L  I  N    fe;iL 

\  Près  tout ,  je  ne  fçais  pas  fi  je  fais  bien  de  me 
^^  iîer  à  un  Lutin  ,  c'eil  une  engeance  bien  mali- 
gne. S'il  m'alloit  tordre  le  col  pour  ma  rccom- 
penfe.  Mais  non  ,  ce  Dimon-là  m'a  l'air  d'un  hon- 
nête homme  ;  d'ailleurs  l'efpoir  d'époufer  Colette  , 
&  de  m'enrichir  ,  m'o:e  la  crainte  de  tous  les  mal- 
heurs qui  pourroient  m'arriver.  Voici  apparemmenc 
le  troupeau  de  Sergens  qui  le  pourfuivent ,  il  faut 
un  peu  m'en  divercir  ;  en  voilà  trois  qui  mettent 
pied  à  terre  :  ils  me  paroilTent  bien  réfoliis ,  maj« 
ils  n'ont  pas  affaire  à  un  fot. 
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SCENE     V  L 

U  N  SERGENT  ,  plufieurs  ARCHERS 
T  R  1  V  E  L  I  N. 


H 


LE    SERGENT. 


E  !  l'ami ,  dis-nous  un  peu  ?  . . .  . 
T  R  ï  7  E  L  I  N. 

Mefïïeurs  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ,  je  n'ai  point 
vu  l'homme  que  vous  cherchez  pour  le  mettre  en 
prifon. 

LE    SERGENT. 
Ah  !  ah  !  &   -ai  t'a  dit  que  nous  cherchions  un 
homme  pour  h  mectre  en  prifon  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
C'eil  vous  qui  le  dites. 

LE     SERGENT. 
Nous  ne  t'avons  point  encore  parle'  de  ceî^» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Non  !  Je  l'ai  donc  rêvé. 

LE    SERGENT. 
He'  bien  ,  tu  as  rêve'  jufle  ;  &  nous  allons  t'aflbm- 
mer ,  fi  tu  ne  nous  dis  tout  à  l'heure  où  il  peut 
erre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
N'eil-ce  pas  un  homms  à  Chevi'J  ,  vêtu  de  rouge  y 
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LE    SERGENT. 
Juftement. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hc  bien  !  celui  que  j'ai  vu  eit  à  pied  ,  vêtu  de 
noir, 

LE     SERGENT, 
Vêtu  de  rouge ,  ou  vêtu  de  noir  ,  à  pied  ou  à 
cheval ,  où  eft-il  enfin  ? 

T  R  I  V  E   L  I  N. 
Il  eilbien  loin  ,  s'il  court  toujours, 
LE    SERGENT. 
Et  de  quel  côté   a-t-il  tourné  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Voyez-vous  bien  ce  moulin  à  main  droite? 

LE    SERGENT. 
Oui. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  !  il  a  tourné  vers  ce  bois  à  main  gauche 

LE    SERGENT. 
Y  a-t-il  long-tems? 

T  R  I  V  E  L  I  N\ 

Il  y  a  environ cinq  ou  fix  jours, 

LE    SERGENT. 

Ce  Faquin-là  fe  mocque  de  nous?  &  l'homme 

que  nous  pourfuivons  n'eil  parti  que  de  ce  matin-. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Que  de  ce  matin  ?  Ce  n'efl  donc  pa$  celui-U  ? 
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LE    SERGENT, 

Oh  î  parbleu  ,  nous  t'allons  rouer  de  coups  ,  fî  tu 
ne  nous  réponds  comme  il  faut.  N'cit-il  point  dans 
ta  maifon  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oh  î  pour  cela  non  ,  il  n^  a  ici  ni  homme  ni 
chevaux  ,  que  moi  &  vous. 

LE    SERGENT  anx  Archers, 
Je  vois  bien  que  la  menace  ni  fera  rien  ,  &  qu'il 
faut  toucher  une  autre  corde  :  tiens  mon  ami ,  voilà 
deux  pic'ces  d'or  que  jeté  donne  ,  dis-nous  la  ve'rité^ 
&  nous  enfeigne  où  eil  celui  que  nous  cherchons  > 
T  R  I  V   E  L  I  N. 
Ah  !  vous  parlez  tout  d'or.  Hé  bien  ,  l'homme 
en  queïtion  vient  de  paiTer  par  ici ,  il  a  pris  le  che* 
min  de  la  montagne  ,  &   c'eft  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  fait  ,  que  d'y  être  à  préfent  ;  car  fon  cheval 
étoit  crevé  ^  Meilleurs. 

LE    SERGENT. 
Allons ,  Camarades,  remontons  à  cheval ,  &  fai* 
Ions  diligence  ,  nous  l'aurons  bientôt  attrapé.  Je 
fçavois  bien  qu'avec  ces  fortes  de  gens  ^  on  ne  fai- 
foit  rien  qu'à  force  d'argent. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mefïîeurs  j  bon  voyage.  Le  Ciel  vous  tienne  ea 
joye. 
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SCENE     VIL 

T  R  I  V  E  L  I  N  fijiL 

•^TOilà  de  l'argent  bien  gagné.  C'eil  toujours 
^    un  commencement  de  fortune  \  après  tout  Je 
fuis  un  drôle  bien  habile,  de  tirer  de  l'argent  de 
^eux  qui  rui nen:  les  autres, 


^ 


SCENE     VIII. 
BELPHEGOR  ,   T  R  I  V  E  L  I  N» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

HE'  bien  ,  ne  vous  ai -je  pas  fervi  comme  iî 
faut? 

BELPHEGOR. 
Tu  as  fait  des  merveilles  ,  5c  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  falTe  à  mon  tour  pour  reconnoître  le  fer  vi- 
ce que  tu  viens  de  me  rendre. 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Ma  foi ,  fi  vous  voulez  me  rendre  fervice  ,  il  faur 
vous  hâter  ;  car  j'entens  déjà  Its  violons  qui  vont 
fe  rendre  ici  ,  où  l'on  va  célébrer   les  noces  dô 
Jacquet  &  de  Colette, 
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BELPHEGOR. 

J'ai  envoyé  ce  matin  mon  valet  Arlequin  aux 
Enfers  ,  pour  demander  à  Pluton  la  permiiïîon  de 
me  rendre  invisible  pour  le  tems  qui  me  relie  à 
demeurer  fur  la  terre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  avez  envoyé  Arlequin  aux  Enfers^?  je  croi* 
qu'il  y  a  bien  loin  d'ici  en  ce  pays  -  là* 

BELPHEGOR, 

Pas  trop  ,  on  y  va  dans  un  moment. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Je  le  crois.  Mais  c'eft  le  retour  qui  eft  difficile  ^ 
à  ce  que  je  m'imagine  > 

BELPHEGOR. 
Oh  que  non  !  étant  allé  de  ma  part ,  Pluton  lui 
fournira  une  voiture  pour  s'en  revenir  par  les  airs, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelque  diligence  qu'il  fafTe  ,  j'ai  bien  peur  qu'iî 
n'arrive  trop  tard  ,  car  voici   déjà  tous  les  Gens 
de  la  noce  afTemblés. 

BELPHEGOR. 
J'ai  ici  près  un  Lutin  de  mes  amis  qui  a  pouvoir 
fur  les  élémens  ,   je  vais  le  prier  de  troubler  la. 
fête, 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Parbleu  vous  me  la  donnez  belle  ;  &  fi  cela  étoir, 
que  ne  les  priyez-vous  tantôt  d'arrêter  les  Sergens- 
^ui  vous  pourfiiivoieiu  ? 


f 
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BELPHEGOR. 

lî  n'en  auroit  rien  fait  ;  ce  Lutin-là  a  e'te'  Sergent 
îui-même  ;  &  c'ell  en  re'compenfe  de  f&s  fervices 
que  Pluton  lui  a  donné  le  pouvoir  de  tourmenter  les 
ombres  aux  Enfers  ,  comme  il  tourmentoit  autre- 
fois les  Corps  fur  la  terre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  que  fait-il  à  préfent  dans  ce  monde  ? 

BELPHEGOR. 

Ceft  lui  qui  fait  grêler  fur  les  vignes  en  faveur 

de  ceux  qui  ont  fait  de  groffes  provifîons. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

J'entens  :  c'eft  le  Démon  des  Marchands  de  vin« 

Er  fera-ce  lui  qui  m'enrichira  ? 

BELPHEGOR. 
Non  ,  c'eft  moi  qui  prendrai  ce  foin.  Quand  j'au- 
rai le  pouvoir  de  me  rendre  invifible ,  j'epaiTerai 
dans  le  corps  de  Monfieur  Turcaret. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelle  bête  eR-ce  que  Monfieur  Turcaret? 

BELPHEGOR. 
Ceft  le  plus  riche  &  le  plus  inhumain  de  tous  les 
Agioteurs.  C'eft  celui  qui  me  fait  pourfuivre  avec 
tant  de  cruauté  pour  les  femmes  que  je  lui  dois ,  & 
dont  je  prétens  m'en  venger  en  t'ei-ricliilTant  à fes 
dépens, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  comment  vous  y  prendrez-vous  ? 


398        BELPHEGOR, 
BELPHEGOR. 

Je  t'inftruirai  de  cela  dans  un  autre  tems.  Voici 
îa  noce  qui  s'avance  ,  ne  fongeons  maintenant  qu'à 
te  faire  cpoufer  à  Colette  ;  demeure  ici,  &  ne  t'em- 
barafle  d'e  rien  ,  tu  auras  bien-tôt  de  mes  nouvel- 
les. 


SCENE    IX. 

T  R  I  V  E  L  I  N  fenU 

MA  foi ,  je  crains  bien  que  Moniteur  le  Lutin 
ne  fe  foit  mocqué  de  moi.  Mais  tout  coup 
vaille  ,  voyons  jufqu'au  bout. 
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TREMIER  DIVERTISSEMENT. 
UNE  NOCE  DE  VILLAGE. 

JACQUET ,  COLETTE ,  LE  MAGISTER. 

Troupe  de  Bergers  ôc  de  Bergères ,  S<:  de 
Gens  de  la  Noce  qui  entrent  en  danfant, 

L  E     C  H  CE  U  R. 

"T  T  Ive  Jacquet ,  vive  Colette  , 
^    Et  vive  Colette  &  Jacquet. 

UN    BERGER. 

Colette ,  quitte  la  Mufette , 
Pour  écouter  le  Flageolet  , 
Jacquet  déniche  la  fauvette  , 
Qu'un  autre  attend  au  trébucher, 

LE    CHŒUR. 

Vive  Jacquet ,  vive  Colette  , 
Et  vive  Colette  6c  Jacquet. 


40O        BELPHEGOR. 

UNE    BERGERE, 

Parmi  la  grandeur  inquiette  > 
L'Amour  ne  régne  qu'à  regrec, 
H  aime  mieux  notre  retraite , 
11  y  goûte  un  plailir  parfait. 

LE    C  H  (E  U  R. 

Vive  Jacquet,  vive  Colette, 
Et  vive  Colette  <3c  Jacquet. 

UNBERGER. 

Avec  la  Bergère  folette  , 
Ce  Dieu  va  cueillir  le  muguet , 
11  fait  des  traits  de  fa  houlette , 
Un  bandeau  de  fon  bavolet. 

LE    C  H  CE  U  R. 

Vive  Jacquet ,  vive  Colette , 
Et  vive  Colette  &  Jacquet. 


ENTRE'E, 
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ENTRÉE  DE  PAYSANS. 

Il  s*cUve  une  Tempête ,  (^  le  Tonnere 
gronde, 

LE    C  H  (E  U  R  chante  pcadant  la  Tempête, 

Ah  !  quels  terribles  coups  ! 
La  grêle  &  le  tonnerre  , 
Vont  ravager  la  terre  , 
La  vigne  eft  fans  defTus  defious  , 
Bacchus  ,  Bacchus  ,  fccourez-nous, 

UN   LUTIN  par  oh  efi  Pair  ,  15  cha.vte. 

Contre  un  injuiîe  hymen  le  Deflin  fc  déclare, 
La  vigne  va  périr  dans  cet  orage  affreux. 
Si  dans  ce  jour  Triveirn  n'eil:  heureux  ; 
'Qu'à  lui  donner  la  main  Colette  fe  prépare. 

Le  Lut'ra  âiffaroUo 

L  E    C  H  CE  U  R. 

ObéifTons  au  Deftin  dans  ce  jour. 
Craignons  qu'il  ne  fe  vange  ; 
Aux  dépens  de  l'Amour  ^ 
Confervons  la  vendange. 
Tome  IL  L  î 
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JACQUET. 

Je  me  mocque   de  cela  ,  j'aime  mieux  ne  boire 
que  de  l'eau.,  que  d'abandonner  Colette» 
LEMAGISTER. 
Oh  parbleu,  Monfieur  Jacquet ,  buvez  de  l'eau 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  nous  n'en  voulons  pas  boire 
nous ,  &  je  donne  ma  fiiîe  en  mariage  à  Triyelino. 
JACQUET. 
Y  confens-tu  ,  Colette  ? 

COLETTE. 
11  le  faut  bien  :  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  toi^ 
c'eil  de  te  donner  les  mêmes  efpe'rances ,  que  je 
donnois  à  Trivelin  ^  quand  je  croyois  devenir  fk 
femme. 

JACQUET. 
Hé  !  quelles  efpe'rances  ? 

COLETTE. 
De  t'époufer  quand  je  ferai  Veuve„ 

JACQUET. 
Oh  !  fur  ce  pied-là  ,  je  me  confole  ;  &  te  voyant 
dans  ces  fentimens ,  je  ne  défefpére  pas  de  t'épou- 
fer même  avant  fa  mort. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
L'e'poufer  avant  ma  mort  f 

J  A  C  Q  U  E  T,. 
A  la  cére'monie  près. 

T  R  I  V  E  L  I  N; 
Oh  !  je  nç  crains  rien  ^.  ie  ne  fîiis  5 as   j'alims- 
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cormne  toi.  Allons ,  allons  ,  continuons  nos  danfes 
Se  nos  chants. 

BELPHEGOR^^^/t  Trwelin. 
Tu  peux  auflî  achever  ton  mariage  ,  &  nous  par- 
tirons enfaite  pour  noui  rendre  chez  Monfîeur  Tur- 
caret  ,  où  mon  Valet  Arleauinfe  doit  trouver  à  fou 
letour  des  Enfers, 


L  l  § 
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L£  DIVERTISSEMENT 

continue, 

VAUDEVILLE. 

J  A  C  Q^U  E  T, 

/^  Oîette  ,  je  refTens  pour  toi 

^^  Plus  que  de  la  cendrefTe  , 

Un  trouble  ,  une  ardeur  qui  me  prefîe^ 

Qiui  me  fera  mourir  je  croi  ; 

Ah  fc'eft  un  certain  je  ne  fçai  qu  eil-ce  , 

Ah  î  c'ell  un  certain  je  ne  fçd  quoi. 

LE    C  H  OE  U  R^ 

Ah  !  c'eft  un  certain  je  ne  fçai  qu^ell-ce, 
Ab.  :  c'eil  un  certain  je'  ne  fçai  quoi, 

COLETTE,     ^ 

Jacquet ,  quoiqu'un  autre  ait  ma  foi  -^, 
LailTez-moi  faire  ,  laiiïe  , 
Je  m€  reprochexois  fans  ceiTe 
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Que  quelqu'Amant  fût  mort  pour  "moi , 

Faute  d'un  certain  je  ne  fçai  qu'eft-K:e  ^ 
Faute  d'un  certain  je  ne  fçai  quoi, 

LE    C  H  OE  U  R. 

Faute  d'un  certain  je  ne  fçai  qu'eft-ce^ 
Faute  d'un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

UN    BERGER. 

La  beauté  ne  fçauroit  de  foi  ^ 
Attirer  ma  tendreffe  , 
L'efprit  &  la  délicatefTe 
Peuvent  encore  moins  fur  moi  j: 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  qu  eft-ce  y 
11  faut  un  cer:ain  je  ne  fçai  quoi. 

LE     C  H  OE  U  R. 

Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  qu  eft-ce  , 
11  faut  un  certam  je  ne  fçai  quoi, 

UN    BERGER, 

Pour  attirer  la'  duppe  à  foi  , 

Iris  fait  la  tigrefîe  j 
Montrer  d'abord  trop  detendrefle^ 
C'eH  faire  mai  valoir  l'emploi  ; 
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Il  faut  un  certain  je  nefçai  qu'eft-ce^ 
11  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi,^ 

LE     C  H  OE  U  R. 

Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  qu'èfl:-ce> 
îi  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi^ 

UNE     BERGERE. 

En  vain  tu  voudrois  tout  pour  toi , 
Importune  SageiTe , 
Qwand  l'Amour  de  Ces  traits  nous  blefTe:^ 

•L'occafîon  enfraint  ta  loi  ; 
On  cède  à  certain  je  ne  fçai  qu'eft-ce^ 
On  cède  à  certain  je  ne  fçai  quoi, 

LE     CHOEUR, 

On  cède  à  certain  je  ne  fçai  qu'eil-ce^ 
On  cède  à  certain  je  ne  fçai  quoi». 

T  R  l  V  E  L  I  N  ;?«  Fartntc. 

Que  le  Public  de  bonne  ïoi 
ApplaudifTe  une  Pièce , 
Le  fâcheux  critique  ne  cefTe 
D'exercer  toujours  fon  emploi  ^ 
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Il  trouve  un  cercain  je  ne  fçai  qu'eil-ce, 
il  btâme  un  cercain  je  ne  fçai  <^uoio. 

LE     C  H  OE  U-  R. 

Il  trouve  un  cercain  je  ne  fçai  qu'ell-cci- 
îl  blâme  un  cercain  je  ne  fçai  q^uoi. 
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g->»...,*-ro>»^i„«-^  laaAiiTŒia^C'  f^-^^  ItlmiJUi  œiai^3^ I  Tiutaî^ 

«t€^-  S^-S^  t#3'  :  Ç^-  S^^?  S*^  Ê^  •^^-  S^  1^  :  ^^ 

ACTE     II. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Enfers, 


SCENE     I. 

PL0TON,     MINOS, 
RH  A  DAMANTE. 

P  L  u  T   O   N. 

^^  Ui  ,  depuis  que  Belphegor  a  quitté  les  Enfers- 
^^  par  mon  ordre  ,    pour  aller  habiter  là-haut 
parmi  les  hommes  ,  dix  ans  fe  ibnt  e'coulés  ,  fi  j'ai 
bonne  mémoire.  Qu'en  dites-vous ,  Mines , 
M    I    N    O    S, 
Oui ,  Seigneur  ,  le  terme  que  vous  lui  avez  pref-^ 
crit  pour  reiler  fur  la  terre  ,  finit  dans  le  jour  ;. 
&  il  ne  peut  retourner  ici  ,   s'il  n'envoyé  quel- 
qu'un vous  en  demander  la  permifîîon.. 
P    L    U    T    O    N. 
Remettons  donc  à  demain  à  prononcer  FArrêc 
gue  tous  Iqs  maris  mécontens  de  leurs  femmes  ac- 
tendent  depuis  fi  long-tems, 

RHADA- 
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RHADAMANTE. 

Pourquoi  ne  le  pas  prononcer  aujourd'hui  ?  Vous 
êces  Tuffifamnienc  inltruit. 

P  L  U  T  O  N. 
Mon  cher  Rhadamance  ,  je  ne  puis  rien  faire  fans 
le  confencement  de  Proferpine  ;  elle  prend  un  fî 
grand    incerêc  à  fon  fexe  ,  que  je  n'ofe  lui  de'- 
plaire, 

M    I    N    O    S. 
Quoi  !  le  Maître  des  Enfers  aura  la  foibleiTe  des 
Juges  de  la  Terre ,  &  une  femme   lui  didiera  fe« 
Arrêts  ? 

P  L  U  T  O  N, 
Je  fuis  le  Maître  des  Diables ,  mais  ma  femme 
eft  une  Diableiïe  devant  qui  je  n'ofe  foufler  ;  je 
l'ai  époufée  par  amour  ,  je  n'ofe  lui  réfifler. 
RHADAMANTE. 
Cependant  vous  devez  rendre  la  Juilice, 

P    L    U    T    O    N. 
Le  terme  n'eft  pas  long  d'ici  à  demain  ,  atten- 
dons le  retour  de  Belphegor  ,  félon  fon  rapport  je 
me  déterminerai. 

M  I  N  O  S. 
Qu'en  avez-vous  befoin  ?  ce  génie  qui  lui  fervoic 
autrefois  de  Coureur  ,  ne  vous  en  a-t-il  pas  afîez 
rapporté  ?  Ceft  par  lui  que  vous  avez  fçû  que  Bel^ 
phegor  ,  fous  la  figure  de  Rodric  avoit  époufé  Ma- 
dame Honefla  ,  la  plus  honorable  femme  de  foa 

Tome  IL  Mm 
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tems  ,  &  que  cette  femme  raifonnable  lui  avoir 
fait  perdre  la  raifon ,  en  pouffant  à  bout  fa  dia- 
bolique patience, 

RHADA  MANTE. 

Bon!  Et  tous  ces  petits  Diablotins  déguifés  en 
Pages  ,  qui  grolïiifoient  fon  train  ,  n'ont-ils  pas 
mieux  aimé  revenir  aux  Enfers  ,  que  de  fervir  plus 
iong-tems  une  telle  Maîtreffe  ! 

P    L    U    T    O    N. 

Cela  ne  prouve  rien  ;  il  fuffit  d'avoir  l'habit  'de 
Page  pour  ne  pouvoir  long  -  tems  demeurer  eii 
place  ;  &  je  trouve  même  que  tous  les  Diablotins 
font  devenus  plus  malins  depuis  qu'ils  ont  eu  la 
livrée ,  qu'ils  n'étoient  auparavant.  Mais  que  nous 
veut  Afbalaphe  l 
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SCENE     IL 

PLUTON,   MINOS,  RHA  DA- 
MANT H  E  ,  ASC  ALA  P  H  E.    ■ 

ASCALAPHE. 

AH  !  Seigneur  Plucon  ,  tout  eft  perdu  ,  un  che* 
tif  Mortel  ayant  eu  l'audace  d'excroquer  le 
tribu  qu'il  devoit  à  la  mort ,  vient  d'arriver  vivant 
dans  votre  Empire.  Sa  figure  &  les  propos  font  Ci 
t)oufons ,  qu'à  fon  arrivée  toutes  nos  trilles  Om- 
bre» fe  font  mifes  à  rire. 

P  L  U  T  O  N. 
Hé  !  que  vient  chercher,  ici  ce  téméraire  * 

A   S  C  A  L  A  P  H  E. 
Vous  le  fçaurez  de  lui-même  ;  le  voilà. 


M  m  ij 
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SCENE     III. 

PLUTON,   MINOS,    RHADA- 

MANTHE,  ASCALAPHE, 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN   entrant  comme  à  taton, 

GArre  le  pot  au  noir.  Bon  foir  ,  Monfieur  Plu- 
ton  ;  car  il  fcroit  inutile  de  vous  fouhaiter  le 
bon  jour  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point  chez  vous, 
P    L    U    T    O    N. 
L'abord  eft  familier. 

ARLEQUIN. 
Que  le  Diable  vous  emporte  de  bon  cœur  ,  Sei- 
gneur Pluton  ;  Parbleu  ,  vous  devriez  bien  faire 
allumer  les  lanternes  dans  votre  Empire  ;  je  n'ai 
jamais  vu  d'Enfer  fi  mal  policé  ;  ce  n'eil  pourtant 
pas  manque  que  vous  n'ayez  ici  nombre  de  Corn» 
mififaires, 

PLUTON. 
Je  te  confeille  de  te  plaindre.  ^ 

ARLEQUIN. 
J'en  ai  fujet.  J'ai  penfé  cent  fois  me  rompre  le 
col    pour  arriver  jufqu'ici.  En  entrant  je  me  fuis 
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donné  du  nez  contre-  l'ame  d'un  Procureur  ,  qui 
ctoic  dure  comme  une  enclume  ;  &  fans  vos  Furies 
qui  ont  eu  la  charité  de  m'éclairer  un  bout  de  che- 
min avec  leurs  flambeaux ,  je  ne  ferois  arrivé  de 
trois  heures. 

P    L    U    T    O    N. 
Tu  es  encore  arrivé  trop  tôt  pour  ton  malheur, 

ARLEQUIN. 
Oh  î  je  ne  crains  rien  ,  je  viens  ici  de  bonne  part. 
P   L    U    T    O    N. 
Et    qui  peut  t'avcir  envoyé  ? 

ARLEQUIN. 
Un  Lutin  de  vos  amis  ,  le  Seigneur  Belphegor, 
dont    j'ai    l'honneur    d'être  le  premier  Valec  da 
Chambre. 

M    I    N    O    S. 
Il  vient  de  la  part  de  Belphegor.  Ah  î  nous  allons 
apprendre  des  nouvelles. 

P    L    U    T    O    N. 
J'en  ai  autant  d'impatience    que  vous  ;  mais  je 
fuis  encore  plus  curieux  de  fçavoir    comment  ce 
miférable  a  pu  faire  pour  pénétrer  jufqu'ici. 
ARLEQUIN. 
Je  vais  vous  l'apprendre  :  J'ai  commencé  par  eny- 
vrer   le  bon-homme    Caron  ,   j'avois  apporté  un 
morceau  de  fromage  d'un  appétit  charmant  qui  lui 
a  fait  oublier  que  j'avois  un  corps.  Heureux  Mor- 
tel !  s'elt-il  écrié  en  le  grugeant  ,  que  j'envie  votre 
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bonheur  ,  de  pouvoir  vous  raflafîer  de  mets  fî  déli- 
cieux !  Puis  vuidanc  en  deux  coups  deux  bouteille* 
d'e  vin  de  Champagne  :  ah  !  que  toutes  les  eaux  du 
^tix  ,  a-t^il  dit ,  ne  font-elles  femblables  î 
P   L  U   T   O    N. 

Mais  ,  comment  as-tu   fait  pour  endormir  moA 
chien  Cerbère? 

A  R.  L  E   Q  U  I  N. 

Je  me  fuis  fervi  d  un  autre  itratagême,  Jt  fuis  oft 
homme  de  précaution  ,  voyez-vous;  5c  je  n'aime 
point  à  m'embarquer  fans  bifcuic.  Ayant  appris  là- 
haut  que  votre  chien  Cerbère  étoi:  de  complexion 
amoureufê  ,  j'ai  amené  avec  moi  ma  petite  chiemie 
quieil  amoureufê  comme  une  chatte. 
P    L    U    T    O    N, 

En  voici  bien  d'un  autre^ 
h  K'LE  0,1]  IK- contrefait    la    chienfte   C^  ie  gros 


mAtzii, 


Je  l'ai  fait  paifer  devant  moi  ,  elle  a  été  amou» 
teufement  agacer  votre  Mâtin  ,  oua  ,  oua  ,  oua. 
Monfieur  Cerbère  aufïî-tôt  hii  a  répondu  tendre- 
ment ,  aou  ,  aou ,  aou  :  ils  ont  fait  plufieurs  cara- 
colles  enfemble  j  &  tandis  qu'il  lui  contoit  fon  glo» 
lieux  martire  ,  zeïte  ,  j'ai  franchi  le  pas  de  la  porte. 
P    L    U    T    O    N. 

Ah  .'  malheureux  ,  qu  as-tu  fait  ? 
ARLEQUIN, 

Ne  vous  fâchez  pas  p  ma  chienne  eft   de  bonne 
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race  ,  &  Madame  Proferpine  en  aura  un  e'pagneul. 
P    L    U    T    O    N. 
Un  épagneul  ? 

ARLEQUIN. 
Ou  bien  un  Arlequin  ;  c'eit  à  préfent  la  grande 
mode. 

P    L    U    T    O    N. 
Peut-on  rien  de  plus  extravagant  !  En  faveur  de 
l'invention  je  te  le  pardonne  ;  mais  fans  courir  tant 
de  rifque ,  que  ne  te  dépouillois-tu  de  ton  corps 
pour  venir  ici  ? 

ARLEQUIN. 
C'efl  ce  qu'un  Médecin  de  mes  amis  m'avoit  con- 
feillé  ,  il  s'ctoit  même  offert  à  me  prêter  fon  a^f- 
tance  ;  mais  mon  corps  m'eft  fi  cher  ,  &  me  va  (i 
bien,  que  je  n'ai  jamais  pu  me  réfoudre  à  m'en 
féparer,  - 

P    L    U    T    O    N, 
Revenons  à  Belphegor,  Qu'as-tu  à  m'apprendre 
de  fa  part  ? 

ARLEQUIN- 
Il  fera  demain  ici. 

P    L    U    T    O    N. 
Hé  comment  fe  porte-t-il  ? 

ARLEQUIN. 
Hélas  !  le  pauvre  diable  eilbien  chagrin,  &  Ma- 
dame Honella  fa  femme  lui  a  fait  bien  dti,  maiiion- 
jaêtetés.  I 

M  m  iiij 
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P    L    U    T    O    N. 

On  dit  qu'elle  étoic  û  vermeufe  ? 
ARLEQUIN. 
Il  a  payé  bien  cher  cette  vertu-là.  C'eit  une  mar- 
chandife  bien  rare  au  moins  ,  que  la  vertu  dans  le 
pays  d'où  je  viens  ,  nous  n'avons  point  de  Mar- 
chand qui  en  tienne  de  magazin. 
P    L    U    T  ^O    N. 
Achevé  donc. 

A  R  L  E  Q  U    IN. 
Monfieur  Belphegor  eil  devenu  amoureux  de  fa 
femme  après  fon  mariage  :  malheur  le  plus  grand 
qui  puifTe  arriver  à  un  honnête  homme  l  Ceit  ce  qui 
fait  au  ■Il  que  les  maris  d'aujourd'hui  fe  gardent  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  tomber  dans  ce  cas. 
P    L    U    T    O    N. 
Mais  quel  mal  lui  a-t-elle  fait  encore  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  î  cous  les  maux  enfemble.  Et  pour  vous  le 
perfûader  ,  il  fuffit  de  vous  dire  qu'elle  avoit  plus 
éie.  malice  que  Satan  ,  plus  de  fourberie  qu'Ailaroc, 
iZ  plus  d'orgueil  que  Lucifer, 

P    L    U    T    O    N, 
C'eft  beaucoup  dire  ,  6c  comment  pouvoit-il  fcuf- 
frir  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Quand  il  ofoit  lever  la  crête  ,  il  avôit  pour  ré- 
jonfe  ;  Je  fuis  honnête  fgmme. 
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Que  ne  la  quittoit-il  ? 

ARLEQUIN. 

C'eft  ce  qu'il  a  voulu  faire  plufîeurs  fois  ;  mais 
elle  avoic  le  diable  au  corps  pour  le  venir  trou* 
ver  par  tout  où  il  étoit. 

P    L    U    T    O    N. 
Il  falloit  s'en  fe'parer  par  Jullice, 
ARLEQUIN. 
Elle  e'toit  jolie  femme  ,  elle  auroit  toujours  ga- 
gne fon  procès. 

P  L  U  T  O  N. 
Et  que  fait  à  prcfent  ce  malheureux  ? 

ARLEQUIN. 
Quand  je  fuis  parti  de  l'autre  monde  ,  il  fe  pré- 
paroit  encore  à  prendre  la  fuite  pour  fe  de'rober 
d'elle  &  de  fes  Créanciers  ;  il  attendoit  avec  impa* 
tience  la  fin  du  tems  que  vous  lui  aviez  prefcrit  pou 
s'en  revenir  ici ,  &  jufques-là  il  vous  prie  de  luj 
permettre  de  fe  rendre  invifible  ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  m'a  de'puté  vers  vous. 

P    L    U    T    O    N. 
Je  lui  accorde.  Minos ,  allez  promptement  lui 
en  expédier  la  permiiïïon.  Et  vous ,  Rhadamante  , 
dreffez  un  paffeport  pour  que  cet  homme  s'en  rc* 
tourne  furement  dans  l'autre  monde. 
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SCENE     IV. 
PLUTON,    ARLE  Q^U  I  N, 

P    L   U  T   O   N. 

Ti  /f  Ais ,  mon  ami ,  tu  me  furprend  de  me  dire 
•^^^  que  Bdphegor  avoic  des  Créanciers.  Qu'â-t-il 
donc  mt  de  touc  Vos  ÔC  i'ârgênc  qu'il  â  emporté 
des  Enfers? 

ARLEQUIN. 
Madame  Honnefta  l'a  dillîpé  dès  la  première  an- 
née ,  elle  en  a  employé'  une  partie  à  fes  ajuile- 
ïnens,  une  autre  à  avancer  fa  nombreufe  famille  > 
êi  le  refle  au  jeu. 

PLUTON.  ;  /^ 

Et  ce  benêt  de  Mari  fouffroit  tout  cela  tranquiî?* 
lement  ?; 

ARLEQUIN. 
Il  svoit  une  honnête  femme^ 

PLUTON. 
■  Ah  !  je  comm.ence  à  voir  que  les  maris  ont  quel- 
qiie  raifon  de  fe  plaindre  ;  &  quoique  Proferpine 
tn  puiiTe  dire  ,. ,  ^  Maii  la  voici,. 
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SCENE     V. 

PLUTON,  PROSERPINE, 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

PROSERPINE. 

QUe  vient-oîi  de  m'apprendre  mon  mari  î  On  dit 
que  malgré  me?;  prières  tu  te  prépares  à  pro- 
jîoncer  un  Arrêt  contre  notre  Sexe  ?  Voudrois-tu  me 
faire  ce  chagrin-îa  ,  mon  cher  Plutonichet  > 
P    L    U   T    O   N. 
Que  veux-tu,  ma  chère  Proferpinette,  il  iàutbieft 
que  je  rende  juftice. 

PROSERPINE. 
Vous  avez  d'autres  caufes  à  juger  ,  fans  vous  em* 
barrafTer  de  celies-là.  D'ailleurs  ,  pourquoi  con- 
damner Its  femmes  dont  la  plupart  travaillent  tous 
les  jours  à  groiîîr  votre  Empire ,  en  faifant  mourir 
leurs  maris  de  chagrm  ? 

P    L    U    T    O    N. 
Quelque  obligation  que  je  puifTe  leur  avoir  ,  je  ne 
pourrai  me  difpenfer    de  prononcer  contre  elles* 
PROSERPINE. 
Par  la  mort  non  d'un  diable  ,  ne  vous  en  avifèz 
pas  ;  vous  vous  en  repentiriez  ,  vous  5c  tous  vos  Ju- 
ges infernaux,. 


4Z0       B  E  L  P  H  E  G  O  R, 

ARLEQUIN,^  part. 
Pefte,  Madame  Proferpine  ell  une  maîtreffe  DiaW 
hleS^e,  à  ce  que  je  vois  c'eft  une  féconde  Honnelta. 
PROSERPINE. 
Et  quand  vous  prononceriez  contre  les  femmes , 
à  quel  fupplice  pouvez-vous  les  condamner  ?  En  eft- 
il  de  plus  rude  pour  elles  que  celui  qu'elles  foufFrenc 
dans  votre  Empire  ? 

P    L    U    T    O    N. 
Quel  fupplice  extraordinaire  les  femmes  foufTrent- 
clles  dans  les  Enfers  ? 

PROSERPINE. 
Celui  de  ne  pouvoir  parler. 

P    L    U    T    O   N, 
Ah  !  vous  avez  raifon, 

PROSERPINE. 
Mais  je  parle  afTez  pour  toutes ,  &  ce  n'efl:  qu'à 
cette  condition  que  je  n'ai  pas  voulu  profiter  du  fe- 
meftre  que  Jupiter  m'avoit  accordé  pour  retourner 
fur  la  terre.  C'étoit  pourtant  un  grand  avantage 
pour  une  femme  que  d'être  fîx  mois  de  l'année  ab- 
fente  de  fon  mari ,  &  je  vous  déclare  que  je  m'en 
fervirai  fi  vous  ne  me  contentez  pas  fur  ce  que 
je  vous  demande. 

P    L    U    T    O    N. 
Mais  que  voulez-vous  de  moi  ,  ma  chère  femme? 

PROSERPINE. 
Je  veux  mon  mari ,  que  vous  traîniez  cette  aflfai^ 
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re  en  longueur ,  fi  vous  ne  la  trouvez  pas  à  notre 
avantage. 

P  L  U  T  O  N. 
Fort  bien. 

PROSERPINE. 
Ou  que  vous  la  jugiez  fur  le  champ  ,  fi  vous  y  pou- 
vez donner  un  bon  tour. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  c  efl  une  bagatelle  que  ce  que  Madame 
vous  demande  ;  &  nous  avons  là-haut  des  Rappor- 
teurs qui  ne  fe  font  point  de  fcrupule  de  ces  fortes 
de  vétilles. 

PROSERPINE. 
Ah  !  ah  !  quel  efl  ce  Diable  de  nouvelle  efpece , 
^ue  je  ne  connois  point  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Madame  ,  je  ne  fuis  pas  fi  Diable  que  je  fuis 
noir. 

P  L  U  T  O  N. 
Celt  un  homme  ,  ma  Mie  ,  qui  vient  ici  de  la 
part  de  Belphegor. 

PROSERPINE. 
C'eft  encore  un  bon  impertinent  que  votre  Bel- 
phegor.  Hé  bien  ,  mon  ami ,  tu  viens  apparem- 
ment nous  dire  qu'il  eil  bien  mécontent  de  fa  fem- 
me. 

ARLEQUIN. 
Moi  ,  Madame  ,  point  du  tout  ,  je  fuis  plus 
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poli  que  cela;  je  vous  dirai  feulement  qu'il  htûlt 
il'impatience  de  revenir  aux  Enfers, 
PROSERPINE. 
C'eft-à-dire  ,  qu'il  a  la  maladie  du  Pays. 

ARLEQUIN. 
Cela  eu.  alTez  naturel ,  le  pays  eft  (î  beau  î  Mais 
vous  le  verrez  demain  qui  vous  en  informera  lui^ 
même. 

PROSERPINE. 
Je  ne  veux  m'informer  de  rien.  Il  luffit  que  je 
recommande  à  Moniieur  mon  mari  l'affaire  dont 
il  s'agit  ,  &  que  la  recommandation  d'une  Déeiîe 
comme  moi ,  doit  l'emporter  fur  tous  les  bons  droits 
du  monde. 

ARLEQUIN. 
Sans  doute  ,  &  Monfîeur   Pluton  -doit  y  avoir 
égard.  Un  Dieu  de  fa  iigure  ne  doit  rien  refufer  à 
une  De'effe  de  la  vôtre  ,  6c  il  doit  tout  facriher  pour 
vous  plaire. 

PROSERPINE. 
Ce  garçon-là  a  de  l'efprit  ;  je  gage  qu'il  ne  Ce 
plaint  pas  des  femmes ,  lui  ? 

ARLEQUIN. 
Moi ,  Madame  ,  je  n'ai  garde  ,  j'en  ai  toujours  été 
trop  bien  traité.  J'en  avois  une  pour  mon  compte. 
Ah  !  la  bonne  femme  !  la  bonne  femme  ! 
PROSERPINE. 
Où  efl:  Monfîeur  Pluton  pour  entendre  un  raari 
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ie  louer  de  fa  femme  ?  Ec  quelle  pJus  grande  preuve 
t'a-c-elle  donné  de  fa  bonté  > 

ARLEQUIN. 
Celle  de  fe  laifler  mourir  au  bout  de  l'année, 

PROSERPINE, 
Tu  Tas  bien  pleuré,  je  crois  ^ 

ARLEQUIN, 
Oh  !  tant  pleuré  ,  que  je  ferois  au  defefpoir  delà 
retrouver  ;  cela  rappelleroit  tous  mes  chagrins. 
PROSERPINE. 
Il  boufone  agréablement  ?  Comment  te  nommes» 
tu  ,  mon  ami  ? 

ARLEQUIN. 
Madame,  on  m'appelle  Arlequin, 

PROSERPINE. 
Arlequin  î  voilà  un  nom  qui  me  réjouit  î  J'ai 
envie  de  te  retenir  à  mon  fervice. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  votre  ferviteur ,  Madame  ,   j'ai  auiïî  la 
maladie  du  Pays.  Il  faut  que  je  m'en  retourne  au 
plus  vite. 

PROSERPINE. 
Mais  comme  tu  viens  de  faire  un  grand  voyage  , 
il  faut  du  moins  te  rafraîchir  auparavant. 
ARLEQUIN. 
Et  quel  rafraichiiTement  peut-on  trouver  ici  parmi 
les  feux  (3c  les  fiâmes. 
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Si  tu  veux  boir  un  coup  ,  nous  avons  ici  du  vin  de 
Nuis  charmant  ?  Nos  caves  font  d'une  fraîcheur. 
ARLEQUIN. 
Elles  font  afTez  profondes  du  moins  ;  mais  votre 
vin  n'eft-il  point  frelate'  ? 

PROSERPINE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  vous  avez  ici  bien  des  Cabaretiers. 

PROSERPINE. 
Ils  n'ont  pas  dans  ce  pays  la  même  liberté  qu'eu 
i'autre  monde. 

ARLEQUIN. 
Cependant  ,  quand  on  trouve  du  vin  mauvais , 
on  dit  voilà  du  vin  du  Diable. 

PROSERPINE. 
Je  vois  bien  que  le  récit  qu'on  t'a  fait  des  Enfers  t'a 
prévenu  contre  la  beauté  de  notre  Empire  ,  mais 
nous  t' allons  faire  voir  les  plaifirs  qu'on  y  goûte.  li 
faut  que  tu  fçaches  que  nous  avons  ici  les  plus  excel- 
lens  Maîtres  de  tous  les  Arts.  Nous  avons  fur-tout  un 
Opéra  des  plus  complets  .... 

ARLEQUIN. 
C'eil  donc  ce  qui  a  fi  fort  affaibli  les  nôtres. 

PROSERPINE. 
Et  puifque  tu  as  eu  le  bonlieur  de  me  plaire  ,  je 

veux 
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veux  que  tu  rapporte  quelque  chofe  des  Enfers ,  je  t« 

veux  faire  un  don. 

ARLEQUIN. 

Ec  quel  don  s'il  vous  plaît  ? 

PROSERPINE. 
Celui  d'être  Poète  &  Muficien. 

ARLEQUIN, 
Je  vous  remercie  ,  jefuis  de'jaaffèz  fou  fans  cela. 

PROSERPINE. 
He  bien  jeté  donne  donclafcience  de  dire  la  bon- 
ne avanture,de  deviner  (  en  regardant  dans  la  main) 
le  palTé  ,  le  préfent  ,  &  le  future, 

ARLEQUIN. 
Ah  î  bon  pour  celui  là. 

PROSERPINE. 
Va  prendre  place  pour  voir  le  DivertifTement. 
Impitoyables  Furies,  celTez  de  tourmenter  les  crimi- 
nels i  &  vous   Ombres  fortunées ,  faites  de  votre 
mieux  pour  régaler  le  Seigneur  Arlequin  ,  quia  eu  le 
bonheur  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  Proferpine, 
ARLEQUIN/i  part. 
Voilà  une  bonne  DéefTe  !  Je  crois  ma  foi  que  Ci  je 
rcftois  plus  long-tems  ici ,  je  ferois  Pluton  cocu. 
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DIVERTISSEMENT. 

TROUPE   D'OMBRES. 
ENTRE'E  DE  LUTINS. 

UN    LUTIN  chante. 

QUe  les  Ombres  fe  ré  jouiiTent  ; 
Chantez  ,  danfez  ,  Peuple  démon  ^ 
Que  de  Sifîphe  &  d'Ixion 
Aujourd'hui  les  tourmens  finifTent  : 
Que  les  Danaifdes  rem-plifTenc 
Leurs  brocs  &  leurs  cruches  de  vin  ;,. 
Et  que  Tantale  puilTe  enfin  ,. 
Sans  que  les  Enfers  l'en  punifTent  5^ 
loire  à  la  famé  d'Arlequin ,, 


ai..^.,m.»..m 
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SCENE    V  I. 

A  R  L  E  Ci.U  IN,      L'  O  M  B  R  E 

de  Violette ,  T  R  O  U  P  E   D' O  M- 

BRES  ET  DE  LUTINS. 

L'O  M  B  R  E  ^e  Violette. 

ARJequin  :  quel  nom  a  frappé  mon  oreine  !  Eit- 
ce  donc  pour  lui  que  h.  fèce  fe  fait  !  Seroic-ce 
un  fécond  Orphée  qui  viendroit  chercher  Ton  époufe 
aux  Enfers  1 

ARLEQUIN. 
Non  ,  je  vous  afTiire  ,  ce  feroit  plutôt  un  fécond 
Rhadamille  ,  qv.i  viendroit  noyer  la  lienne  dans  le 
Cocite  ,  il  elle  n  écoit  pas  morte  touc-à-faic.  Mais. 
Dieu  merci  ,  nous  avons  une  bonne  quincance  da 
Juré-Cri  eur.. 

L'  O   M  B  R  E    de  Violette  a  part^ 
Ah  !■  lindigne  époux  ! 

ARLEQUIN, 
Morbleu  ,  ne  feroit-ce  pas   là  l'Ombre   de  ma 
femme  ?  Jl  faut  que  cela  foit ,  car  je  fens  une  cer*- 
caine  révolution  par  tout  le  corps^ 
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L'  O  M  B  R  E  de  Violette, 
C'eft  fûrement  Arlequin  mon  mari ,  car  mon  ame 
eft  agitée  d'une  manière  . . .  Mais  il  faut  £ler  doux  , 
&  comme  il  eft  dans  les  bonnes  grâces  de  Profer- 
pine ,  tâcher  qu'il  lui  demande  la  permiflion  de 
m'emmener  ;  je  ne  ferois  pas  fâchée  de  revoir  la 
lumière  ,  quand  ce  ne  feroic  que  pour  Je  toe 
encore  enrager. 

ARLEQUIN. 
La  mort  n'a  point  de' truie  ^es  bonnes  intentions 
pour  moi  ,  &  je  vois  bien  quelle  n'a  pas  encore  bû 
de  l'eau  du  Fleuve  d'oubli. 

L'  O  M  B  R  E  //tf  Violette^ 
C'eft  donc  toi ,  mon  cher  Arlequin  î  Quel  excèfc 
de  tendrefTe  d'ayoir  entrepris  un  fi  grand  voyage 
pour  venir  chercher  ta  chère  Violette  !  car  je  ne 
doute  point  que  tu  ne  viennes  ici  demander  ta 
femme  à  Plu  ton, 

ARLEQUIN, 
Ah  >  voyez  donc. 

L'  O  M  B  R  E  ^f  Violette^ 
L«  bon  mari .'  es-tu  venu  feul  î 

A  R  L  EQ  U  I  N. 
Et  qui  diable  m'auroit  voulu  tenir  compagnie  fup- 
pofé  que  je  fùfTe  venu  aux  Enfers  pour  y  chercher  ma 
femme  ?  ce  n'auroitpas  été  à  coup  fur  les  Maris  ytvS&. 
du  Pays  d'où  je  viens.  Oui  ma  mie ,  je  fuis  venu  très?» 
feul ,  &  je  m'en  retournerai  de  même* 
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L^O  M  B  R  E  ^^  \%Iette. 
Quoi  !  mon  cher  petit  mari ,  tu  aurois  la  cruautc 
de  me  laiiTer  ici  où  je  m'ennuye  à  la  mort. 
ARLEQUIN. 
Pour  vous  défennuyer  ^  vous  n'avez  qu'à  faire  des 
noeuds. 

L'O  M  B   R  E  //f  Violette, 
Toi  qui  peux   tout  auprès  de  Proferpine  . . ,  » 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  pour  vous  procurer  de  l'emploi  dans  ce 

Pays-ci,    je  prirai  le  Seigneur  Pluton  de  créerai 

votre  faveur  une  quatrième  Charge  de  Furie. 

L*  O  M  B  R   E  iie  V:olette. 

Quoi  \  traître  ,  fcelerat  ,  infâme  ,  tu  ofes ...» 

ARLEQUIN. 
Hé  !  là  ,  là  ,  bellement  notre  femme.  Il  fembic 
que  wous  croyez  être  encore  en  vie  ? 
L'O  M  B  R  E  ^f  Violette, 
'Elle  Uiz    ote  fa    batte  ,  ^  le  frappe, 
II  faut  que  je  t'étrangle  ,  ou  que  je  t'arrache  les 
yeux. 

ARLEQUIN. 
A  l'aide  ,  au  fecours ,  on  m'alfomme, 

PROSERPÏNE. 
Comment  .'  quel  bruit  eft-ce  là  ? 

ARLEQUIN. 
C'efl  rOmbre  de  ma  femme  qui  fait  le  Diable 
à  quatre» 
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PROSE  RPINE. 
Comment? 

ARLEQUIN. 

Elle  vouloit  que  je  vous  priaffe  de  la  laifTer  retour- 
ner avec  moi  en  l'autre  monde  ;  mais  je  vous  prie  au 
contraire  de  la  garder  bien  foigneufement.  C'eft  un 
tréfor  pour  les  Enfers  qu'une  femme  de  fbn  humeur  ^ 
elle  fervira  à  tourmenter  les  damnés. 

L'  O  M  B.  R  E  de  Violette. 
■Apprens ,  maraut ,  que  je  me  mocquois  de  toi ,  que 
Je  fuis  trop  heureufe  ici ,  que  j'y  jouis  d'un  repos  que 
rien  ne  pouvoit  troubler  que  ta  maudite  préfence ,  & 
que  le  véritable  enfer  des  femmes  eii  celui  devivre 
avec  des  maris  faits  comme  toi.. 

ARLEQUIN   riant. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  la  plaifante  ombre  ï 

L'O  M  B  R  E  de  Violette  le    cor.trefaifant^ 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  le  drôle  de  corps  ! 

PROSERPIN.  E4  Violette. 
Allons ,  qu'on  fe  retire  ,  &  qu'on  achevé  la  fête  que 
sette  Qmbre  ell  venue  troubler  afTez  mal  à  propos» 
A  R  L  E  Q  U   I  N   fe  plaiguafit. 
Elle  m'a  étrillé  delà  bonne ioixe  ,  &  je  m'en  fen— 
sii-ai.  lo ng-tems.  Ah  î  ouf  1 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 
Etes-vous  fou  de  vous  imaginer  qu'elle  vous  ait 
^itdumal?  Avez-Yous  oublié  que  ce  n'eâ:  qu'une 
©mbre  ?: 
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A  K  L  E  Q  U  I  N  riante 
Cela  eil  vrai,  ]t  ny  fongeois  pas.  Parbleu  il  faue 
que  je  fois  bien  fou  en  effet  de  croire  que  cette  Om- 
bre m'ait  pu  faire  du  mal,  parce  que  j'en  reffens  !  Ce- 
n'-eiî  que  mon  bâton  qui  par  malheur  s' eft  trouvé  ujfc 
corps ,  &  des  plus  dur5.. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E  <îKA,-  Ombres^ 
Continuez  vos  jeux^ 
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LE   DIFERTISSEMENT 

continue. 

L'  O  M  B  R  E  d'une  Pucelle. 

J  E  fuis  une  Ombre  du  vieux  tems  , 
Qui  jadis  fus  aimable  &  belle  ; 
Rebutant  toujours  mes  Amans  , 
Je  fuis  enfin  morte  pucelle  , 
Pucelle  à  l'âge  de  trente  ans  ! 
Si  des  DieiLX  la  bonté  fuprême 
Me  rappelloit  de  mon  tombeau  , 
En  ferois-je  encore  de  même  ? 
Diable-zoc, 

L'  O  M  B  R  E  d'un  Avare. 

Je  fuis  l'Ombre  d'un  vieux  Crefus , 
Qui  me  plaignois  le  ne'cefîaire  ; 
J'amaflbis  e'cus  fur  écus  , 
Pour  fdire  un  Neveu  légataire 
Qui  joue&  fonds  &  revenus. 
Si  je  repaffois  l'onde  noire  , 
Mourrois-je  auprès  de  mon  magot , 

Faute 
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Faute  de  manger  &   de  boire  ? 
Diable-zot. 

L'  O  M  B  R  E  d'une  Femme  mariée. 

Je  fuis  l'Ombre  d'une  beauté  , 
Femme  d'un   vieux  jaloux  fans  bornes; 
îl  étoic  brutal  ,  emporté , 
Son  front  méritoit  bien  des  cornes , 
Pourtant  il  n'en  a  pas  porté. 
Si  j'avois  encore  la  puiffance  , 
Echapper  oit-il  d'être  fot  ? 
Aurois-je  autant  de  patience  ? 
Diable-zot. 

L'  O  M  B  R  E    d'un  Cocu, 
Vous  voyez  l'Ombre  d'un  Cocu  , 
Qui  fut  toujours  d'humeur  jaloufe  ; 
Je  méprifai  le  revenu 
De  la  beauté  de  mon  Epoufe , 
Et  fut  gueux  tant  que  j'ai  vécu. 
Mais  à  préfent  que  c'eil  la  mode , 
Que  l'Epoux  partage  au  gâteau  , 
youdrois-je  n'être  pas  commode? 
Diable-zot. 

L'  O  M  B  R  E    d'un  Del^auché. 

Nous  ne  fommes  pas  fans  defîrs  ; 
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Heureux   dans  ces  demeures  fombres  , 
Kos  jeux  font  mêlés  de  foupirs  : 
Les  plaifirs  que  goûtent  les  ombres 
Ne  font  que  l'Ombre  des  plaifirs. 
Quand  ces  lieux  feroient   plus  aimables, 
Sans  Bacchus  &   fans  Ifabeau  , 
Eil-il  de  plaifirs  véritables  ? 
Diable-zot. 
L'  O  M  B  R  E   d'une  VeuvCc 
Aux  Ombres  s'il  ctoit  permis 
De  prendre  là-haut  leur  volée  , 
Combien  de  morts  feroient  furpris 
De  voir  leurs  veuves  confolées 
Par  leurs  Clercs  ou  par  leurs  Commis. 
Près  d'un  mourant  on  fe  défoie , 
Jurant  de  le  fuivre  au  tombeau; 
Après  fa  Mort  tient-on  parole  ? 
Diable-zot. 
ARLEQUIN, 
Que  je  vais  bien  à  mon  retour  , 
A  Belphegor  chanter  fa  gamme  ! 
Quoi  m'envoyer  dans  ce  féjour  , 
Pour  m'y  faire  trouver  ma  femme  ! 
C'ell  me  jouer  d'un  vilain  tour. 
Lorfque  là-haut  il  fuit  la  iienne  , 
^Pourroit-il  me  croire  aflez  fot , 
Pour  tirer  d'ici  bas  la  m.ienne  ? 
Diable-zot. 
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ACTE    III 

L^  Théâtre  réprèfente  un  Jardin  il  lu- 
miné  ,  ^à  Monfieur  1  urcaref  Je  prc" 
pare  à  donner  le  Bal, 


SCENE    I. 

ARLEQUIN   en  Pair  ,  nimté  fur  un  Mo;ij}rff 
qui  jette  dit  f et  par  les  nxrintî, 

LA  ,  là  ,  là ,  tout  doux  ,  mon  ami  ,  nous  ap, 
prochons  de  la  terre  ;  prenons  garde  aux  Or» 
nieres. 

7/  descend. 
Voilà  un  animal  fi  fadgué  ,  qu'il  ne  bat  plus  que 
d'un  aîle.  Hola  ,  Valets  ,  Servantes.  Eii-ce  qu'il  n'y 
A  ici  perfonne  pour  mener  mon  cheval  à  l'Ecurie  » 
Mais  le  drôle  a  déjà  pris  fon  parti  ,  &  il  s'en  re- 
tourne aux  Enfers  au   grand  galop,  *  Mes  baife* 

•  Ir  Monjlrs  s'emole, 
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anains  à  Madame  Proferpine.  Ma  foi  ,  voilà  un€ 
voiture  aflez  commode  ^  cela  ne  coûte  ni  foin  ni 
avoine.  Pour  moi  j'aurois  les  .dents  bien  longues  fî 
5e  n'avois  eu  de  refprit  :  j'^ai  attrape'  en  chemin  des 
fCailles  à  la  voilée  ,  &  ne  trouvant  point  de  Rotif« 
feur  fur  la  route ,  j^  les  ai  fait  cuire  au  feu  d'En- 
fer qui  fortoit  de  nazeaux  de  mon  cheval.  Mais 
c  efl  ici  le  jardin  où  Monfieur  Turcaret  doit  don- 
ner le  Bai.  Je  ne  fçais  iî  je  trouverai  mon  maître 
Belphegor  ., .  Ah  î  le  voici. 


SCENE    IL 

BELPH£GOR,TRIVELIN, 
ARLEQUIN 

ARLEQUIN. 

AH!  Seigneur  Belphegor  ,  que  j'ai  4e  joie  de 
vous  revoir. 

BELPHEGOR. 
J'attendois  ton  retour  avec  impatience  ;  hé  bien  I 
fluelle  nouvelle  ?  gue  t'a  dit  Pluton  ? 
ARLEQUIN. 
Il  vous  attend  demain  à  dîner  ;  il  lui  eil  arrivé  du 
gibier  ,  &  il  vous  prépare  un  Greffier  fauvage  à  la 
daube  ,  avec  une  accolbde  de  témoins  du  Mans 
cni  font  d'un  fumet  cxcçlknu 
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BELPHEGOR. 
Que  tu  es  badin  t 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Et  voilà  votre  permiilion  de  vous  rendre  invifi- 
ble  ,  bien  fignée  ,  paraphe'e  «Sc  feellée  du  grand 
Sceau  infernal. 

BELPHEGOR, 
Cela  va  à  merveille. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eil  pas  tout ,  Madame  Proferpine  ,  (  qui  je 
crois  eft  amoureufe  de  moi  )  m'a-  régalé  comme  un 
►Prince  f  &  m'a  fait  don  du  pouvoir  de  deviner  ^ 
&  d«  dire  la  bonne  avanture, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ahî  Monfieurle  Devin  ^  dites-moi  la  mienne  je 
•Q-ous  prie^ 

ARLEQUIN. 
Volontiers  :  il  faut  que  j'éprouve  m«s  talens  fur 
toiô-  donne-msi  ta  main. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  ne  me  connoiiïez  pas  ,  dites-moi  d'abord 
le  palTé,  je  verrai  fi  je  vous  dois  croire  pour  l'u- 
venir. 

ARLEQUIN  Ini  regardant  dans  la  r,:aifi. 
Tu  as  été  jufqu'ici  un  grand  fripon  ;  tu  f^jrs  de 
bon  pereSc  de  bonne  mère,  mais  tu  ne  vaux  guéris, 
T  R  1  V  E  L  I  N. 
Cela  eft  vrai, 
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A  R  LE  Q  U  I  N. 

Cependant  tu  as  fervi  iîdellement  BeJphegor  , 
voilà  le  pafle.  Tu  es  marié  par  fon  fecours  à  une 
jeune  fillette  de  ton  Village  ,  voilà  Je  préfent.  11 
t'enrichira  ce  foir  ,  voilà  le  futur. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ceil  la  vérité. 

ARLEQUIN/^  rijouifj'ant, 
Cell  la  vérité.  Ah!  Madame  Proferpine  ,  que  Je 
•vous  ai  d'obligation. 

T  R  1  V  E  L  î  N. 
Devinez  encore  ,  je  vous  pri^  ,  &  me  dit€3  quel- 
que chofe  de  plus  pofitif. 

ARLEQU  IN    lui  ugardant  encore   dans 

la  main. 
Je  le  veux  bien.  Hier  garçon  ,  voilà  îe  palîe ,  aif* 
jourd'hui  marié  ,  voilà  le  préfent ,  &  demain  cocu, 
voilà  le  futur  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  pofitif. 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
Voici  un  avenir  qui  me  chagrine. 
ARLEQUIN. 
Que  tu  es  benêt ,  moji  ami  !  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  cocu  ,  que  d'avoir  une  femme  vertueufe  com- 
me celle  de  mon  Maître  ? 

BELPHEGOR. 
Arlequin  a  raifon.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela 
maintenant  ;  il  faut  fonger  à  notre  affaire.  Monfieur 
Turcaret  va  donner  le  bal  dans  ce.Jardin  ,  &;  c'cit 
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le  tems  que  je  prends  pour  me  vanger  de  luî.  Allez 
promptemenc  vous  déguifer  ,  pour  vous  trouver  à 
ce  bal. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Et  quel  dégiiifement  prendrons-nous, 

BELPHEGOR. 
Le  premier  qui  vous  viendra  dans  refprit  ;  de'gu!- 
•fez-vous  en  Bohémiens.  Mettez  uneefpece  de  toi- 
lette fur  votre  épaule  ,  il  n'en  faut  pas  davantage, 
ARLEQUIN. 
Ceft  bien  dit  ,  &  je  dirai  la  bonne  avanture  fi 
quelqu'un  eft  curieux  de  la  fçavoir.  Et  vous ,  qu  al- 
lez-vous devenir  ? 

BELPHEGOR. 
Je  vais  pafTer  dans  le  corps  de  Monfieur  Turcarec 
dont  je  ne  forcirai  que  par  le  commandement  de 
Trivelin ,  afin  de  lui  procurer  une  fomme  confi- 
derable. 

ARLEQUIN. 
Que  nous  partagerons  enfemble  ? 
TRIVELIN. 
Ah  !  j'y  confens.  Vous  allez  donc  bien  tourment 
ter  ce  Monfieur  Tur caret  ? 

BELPHEGOR. 
Au  contraire  ce  fera  un  pofTedé  de  bonne  humeur 
qui  ne  lera  que  parler  en  chantant.  Je  ne  fuis  pas 
un  Démon  mal-faifant. 
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ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai, 

BELPHEGOR. 

Cependant  tout  ^bon  que  je  fuis,  je  veux  avertir 
Trivelin  d'une  chofe  ;  c'efl  que  quand  je  ferai  fort* 
du  corps  de  Monfieur  Turcaret  pour  entrer  dans 
iin  autre  par  fon  commandement ,  il  fe  garde  bien 
de  me  commander  rien  davantage ,  je  ne  lui  obéi* 
rois  pas. 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Ne  craignez  rien  ,  j'exigerai  une  fomme  fî  forte 
de  Monfieur  Turcaret  pour  vous  faire  fortir  ,  qus 
je  n'aurai  plus  befoin  de  rien  quand  on  me  l'aura 
payée, 

BELPHEGOR. 

Ce  font  tes  aifaircs  :  mais  voici  déjà  des  Mafques-; 
le  bal  va  commencer  ,  éioignons-nous  ,  &  allons 
nous  concerter  enfemble  fur  la  manière  dont  nou| 
devons  nous  conduwe  dans  tout  ceci« 
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SCENE    III. 

LE     BAL- 

Flujicurs  Maf^ues  entrent  en  danftnt* 
UN     MASQUE    chante. 

i^  A  nui:  tous  chats  font  gris  , 
Le  Bal  eil  l'afTemblage 

Des  Jeux  &  des  Ris  , 
Sous  un  beau  maf<5[ueun  laid  vifage 
y  palïe  fouvent  pour  Cypris. 
On  y  prend  Fanchon  pour  Cloris,. 
Le  Magot  pour  un  Adonis , 
L'Agioteur  pour  le  Marquis,  ^ 

Et  le  fou  pour  le  Sage  : 
La  nuit  tous  chats  font  gris^ 
On  danfe, 

m^ 
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SCENE    IV. 

Le  Bal  continue, 

A  RLE  au  IN   ôc    TRIVELIN 

en  Bohémiens  ,  l'un  a  un  Tanibour  de 
Bafque  ,  ôc  l'autre  des  Cliquettes. 

ARLEQUIN     chAfr.e. 

Jl\  U  bruit  de  nos  Tambours  &  de  nos  Cliquette^ 
Accourez  ,  Amans  curieux  : 
Si  fur  la  foi  de  nos  fornettes 

Vous  croyez  devenir  heureux  , 
Déjà  vous  l'êtes. 


•Wi  -Wf.  W^ 
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SCENE     V. 

A  R  L  E  Ci_U  I  N,  T  R  I  V  E  L  I  N, 

LE   DOCTEUR,    TROUPE 

DE     MASQ^UES» 

LE    DOCTEUR. 

A  H  î  MeHfîeurs ,  tout  eft  perdu  ;  Moniîeur  Tur- 
^  ^  caret  eft  devenu  fou  ,  il  ne  peut  plus  dire  un 
inot  fans  chanter. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Bon  ,  voilà  un  tour  de  Monfîeur  Belphegor  !  hé 
contez-nouS  un  peu  cela  ? 

L  E     D  O  C  t  E  U  R. 
Nous  nous  étions  retirés  enfemble   au  bout  du 
Jardin  pour  concerter    une   mafcarade   ,  lorfque 
tout  s   coup    fon  vifage  a  change'  ;  il  s*eft  plaine 
d'une  colique  aiFreufe  ,  il  eil  tombé  évanoui  fur  un 
lit  de  gazon  ,   &  dans  le  tems  que  fappellois  du 
fecours ,  il  s'eît  relevé  ,  &  s'eil  mis  à  chanter. 
ARLEQUIN    rimt^ 
Mais  vraiment ,  voilà  une  folie  bien  agréable» 

LE     DOCTEUR. 
Comment ,  il  femble  que  vous  vous  réjouiiÏÏcz  de 
foû  malheur. 
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ARLEQUIN, 

Nous  rions  de  vorre  erreur  ;  vous  croyez  Mon^Hr 
fieurTurcaret  fou,  &  il  ell  poffedé  d'un  Lutin»- 
L  E     DOCTEUR. 
Poffedé  d'un  Lutin  !  qui  vous  a  dit  cela  >■ 

ARLEQUIN. 
Bon-  !  ell-ce  que  nous  ne  devinons  pas  tout  nou»- 
autres  ? 

LE    DOCTEUR. 
Mais  pourquoi  ce  Lutin  s'eft-il    adrelTé  plutôt  à 
Monfieur  Turcaret  qu'à  un  autre  ? 
ARLEQUIN. 
Je  devine  que  c'ell  pour  le  punir  des  cruautés 
qu'il  exerce  tous  les  jours  envers  le  malheureuX' 
Rodric, 

LEDOCTEUR. 
Comment ,  ce  Rodric  a  donc  des  amis  en  Enfer? 

ARLEQUIN. 
Bon,  tous  les  Diables  font  fes  confre'res^ 
LE     DOCTEUR.. 
Je  n'entens  point  cette  enigme-ià  ?  i 

ARLEQUIN. 
On  VOUS'  l'expliquera.. 

LE    DOCTEUR. 
Quoiqu'il  en  foit  ^  c'eft  moi  qui  fait  les  aiTairts-  de' 
Monfieur  Turcaret ,  &  je  vais  le  porter  à  fe  défîfter 
è&  fes  pourfuit es ,  &  à  laiiTer  en  paix  le  malheureux 
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IS.Gdric  ,  quoiqu'à  parler  franchement  je  ne  le  trou- 
'Veguéres.en  état  d'entendre  raifon.  Le  voici,voyez 
comme  il  a  les  yeux  hagards. 


SCENE    VI. 

Mr.  TURCARET,  LE  DOCTEUR, 

A  R  L  E  CLU  I  N  ,  TRIVELIN, 

TROUPE  DE  iMASQUES. 

Mr.  TURCARET  e^tre  en  chamant. 

Qu'il  pleuve  ,  qu'il  vente  ,  qu'hi  tonne  p 
Rien  deTormais  ne  m'étonne  ,         , 
Je  ne  crains  ni  le  froid  ni  le  chaud  , 
J'ai  réalifé  comme  il  faut^ 

LE     DOCTEUR. 

C'eil  fort  bien  fait  à  vous ,  Monfîeur  Turcaret , 
ânais  laifTez-là  vos  Chanfons  pour  m' écouter  ;  vous 
c'êt-es  pas  fi  heureux  que  vous  penfez ,  croyez-moi. 

Mr.    TURCARET  th^me^ 

J'ai  toujours  ma  caifle  remplie , 
J'ai  de  la  fantc  ,  je  fiiis  vigoureux; 
Tantôt  Cloris  ,  tantôt  Silvie  , 
Je  bois  de  tous  vins ,  je  joue  à  tous  jeux. 
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Qui  peut  ainfî  pafTer  la  vie  , 
Peut  avec  raifon  fe  dire  heureux. 

Mr.     LE     DOCTEUR. 

Mais ,  Monfieur  Turcarec ,  au  milieu  de  l'opu^' 
lence  où  vous  êces ,  je  m'étonne  que  vous  pourfui- 
viez  avec  tant  de  rigueur  le  malheureux  Rodric 
pour  les  fommes  que  vous  prétendez  qui  vous  font 
dues  ;  les  intérêts  que  vous  avez  exigés  de  lui ,  ont 
pafTé  de  beaucoup  le  principal  ,  il  ell  dans  la  der- 
nière mifére ,  &  vous  devriez  avoir  pitié  de  lui, 

TURCARET  chante, 

Cefl  un  plaifir  pour  mes  femblables , 
De  voir  les  autres  miférables  , 
Ils  ne  s'embarraflent  que  d'eux. 
Et  moi  la  pitié  ne  peut  naître  ; 
Si  tout  le  monde  étoit  heureux. 
Quel  plaifir  aurois-je  de  l'être? 

LE    DOCTEUR. 

Hélas  !  on  voit  bien  que  cet  homme-là  a  le  dia- 
ble au  corps.  Mais  à  propos  de  diable ,  voici  fa 
femme. 


^^ 
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S  C  E  N  E     V  I  L 

Mr.  TURC  ARE  T,  Me.  TURCARET, 
LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN  ,^ 
TRIVELIN,  TROUPE  DE 
M  A  S  CL  U  E  S. 

Me.     T  U  R  C  A  R  E  T. 

A    H  !  Mefïîeurs ,  que  viens-je  d'apprendre  !  on. 
"*-  ^  dit  que  mon  mari  eft  poiïedé  d'un  Lutin  ! 
LE     DOCTEUR. 
Il  n'eft  que  trop  véritable. 

Me.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Et  où  eft-il  ce  Lutin  ,  que  je  lui  arrache  Iti  yeux  ? 

LE     DOCTEUR. 
Il  eft  dans  le  corps  de  votre  mari. 

Me.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Oh  !  je  l'en  ferai  bien  fortir  à  bons  coups  de 
bâton. 

ARLEQU  IN  frappant    fur  Monjteiir  Turcaret 
^  fur  le  Dciîeur. 
Je  m'en  vais  me  charger  de  ce  foin.  Allons  Mon- 
ÉTeur  le  Lutin  ,  forcez  au  plus  vite. 

Me.     TURCARET. 
Et  à  quoi  fongez-vous  donc  ?  vous  battez  mon 
mari? 


/Î48       BELPHEGOR, 
LE     DOCTEUR. 

"Et  vous  me  frappez  aulH  !  avez-vous  perdu  l'efi 
prie* 

ARLEQUIN. 

C'efl  que  je  vouloir  toucher  le  Diable  par  bri- 
colle. 

LE    DOCTEUR. 
?   Cela  n'eft  pas  nécefTaire  ,  je  vais  le  conjurer  , 
moi.  Efprit  malin ,  dis-nous  qui  tu  es  ?  Il  nous  va 
répondre  par  la  bouche  de  Monfieur  Turcarec  ap- 
paremment ! 

BELPHEGOR  ^<ï>*  ^^  houcht  de  Monfieur- Tur  car  et  ^ 
chante. 

Je  fuis  un  De'mon  ' 

Invifible  , 

Mais  fenfible  : 
Belphegor  eil  mon  nom, 

LE     DOCTEUR. 

Belphegor  !  ce  Diable  ne  m'eft  pas  inconnu.., 

BELPHEGOR  par  la  honehe  d«  Mcn/ùiir  Turtaret^ 
chante. 

Je  fuis  dans  le  Corps 

De  ce  galant  homme  , 

Et  Ton  ne  m'en  mettra  dehors 

Qu'avec  une  très  groife  fomme, 

LE 
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Ah  !  ah  !  le  diable  eft  intérefle. 

Me.   T  U  R  C  A  R  E  T. 
Mais  ,   pourquoi  a-t-il  choifî  le  corps  de  mon 
mari ,  plutôt  qu'un  autre  ? 

ARLEQUIN. 
II'  elt  permis    de  prendre  fon  bien  où  l'on  îe 
trouve» 

Me.    T  U  R  C  A  R  E  T,. 
Comment  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hé  !  oui  :  ne  ifçavez-vous  pas  qu'il  y  a  long- 
tems  que  tout  le  monde  donne  votre  mari  à  tou* 
les  Diables  : 

Me.    T  U  R  C  A  R  E  t. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  mais ,  n'y  a-t-il  point 
de  remède  à  cela! 

LE     DOC  T  Ë  U  R. 

Laiflez  -  rïioi  faire  ,  je  vais  conjurer  l'efpric  en 
latin  ,  c'eft:  une  langue  qui  a  beaucoup  de  force  fur 
les  Lutins  : 

Cacodimm  exi  ex  ifto  corpore: 

BELPHEG  OR   par  la   botéche  de  Tmcaret» 

NJo, 

LE    DOCTEUR. 

11  dit  qu'il  ne  veut  pas  en  forcir. 
JEf  hcc  te  non  îada   halitare  \ 

Tome  II.  p  p 
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BELPHEGO  K  ^a^-  :a  homhe  Ae  Turcaren 
2SoH   t>eho, 

LE    DOCTEUR. 
Ah  !  Meilleurs,  le  Diable  a  fak  un  folécifme  , 
il  ne  fçait  pas  la  Grammaire  ,  il  ignore  la  rtgle 
des   Verbes  Taultct ,  T^det  y    lude-  ^  Miferet, 
A  Pv  L  E  Q  U  I  N. 
Il  n'eil  pas  furprenant  que  le  Diable  devienne 
ignorant  en  parlant  par  la  bouche  d'un  Financier, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
AlTûrément  ;  mais  fans  tant  vous  tourmenter  ,  Il 
l'on  me  veut  payer  la  fomme  que  je  demanderai  ^ 
je  vais  dans  le  moment  envoyer  le  Diable  à  tous, 
les  Diables. 

Me.    TURCARET. 
Comment  !  Eil-ce  que  vous  avez  pouvoir  fiir  les 
Hiprits  ? 

T  R  I  V   E  L  I  N. 
Sans  doute. 

Me.  TURCARET. 
E:  que  me  demandez-vous ,  pour  délivrer  mon 
mari  ? 

T  R  î  V  E  L  1  N, 
Rien  ^  quand  l'affaire  fera  faire. 

Me.     T  U  R  C  A  R  E  T, 
Voilà  un  galant  homme. 

TRI  V  E  L  î  N. 
Mais  je  veux  cent  mille  écu&  avî^Qt  que  de  Tes» 
treprendre^ 
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Me.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Cent  mille  écusi  il  vaut  autant  que  le  Diable 
emporte  mon  mari. 

ARLEQUIN. 
Voilà  une  femme  terriblement  tendre. 

LE     DOCTEUR. 
Allons ,  Madame  ,  il  faut  faire  un  effort  :  fi  vous 
étiez  en  pareil  cas ,  Monlîeur   Turcaret  ne  vous 
abandonneroit  pas  ainii. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ceft  ce  qu'il  faut  éprouver.  Je  vais  faire  pafTer 
le  Lutin  dans  le  corps  de  Madame  ;  mais  quand  il 
y  fera  ,  il  n'en  fortira  pas  fi  aifement ,  &  il  me 
faudra  le  double  de  ce  que  je  demande.    - 
Me.    TURCARET, 
Ne  vous  avifez  pas  de  me  jouer  ici  quelque  toui* 
de  votre  métier. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allez  donc  me  chercher  les  cent  mille  écus. 

Me.    TURCARET. 
Mais  je  voudrois  fç avoir  auparavant  fî  vous  avez 
le  pouvoir  que  vous  dites, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Comment ,  vous  en  doutez  ?  je  vais  vous" en  don- 
lier  des  preuves.  Hnjî ,  Majl, 

Le  Théâtre  p.wch  tout  en  fut ,  les  I^s  du  Jardin 
poujjcm  dts  Gerbes  d* artifice, 

Ppij 
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Me.     T  U  R  C  A  R  E  T. 

Miféricorde  !  qu*eft-ce  que  tout  ceci  ?  Voilà  mon 
Jardin  tout  en  feu  ;  il  va  fe  communiquer  à  la  mai- 
fon  :  je  fuis  ruine'e. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  vous  apprendra  à  douter  de  monpouvoil». 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  cela  ell  effroyablement  beau. 
Me.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Ah  !  MonfieuF  ,  je  vais  vous  chercher  les  cent 
ïnille  écus ,  éteignez  au  plutôt  cet  embrafemenc». 
T  R  I  V  E  L  I  N, 
A'iez  donc  au  plus  vite» 

^ur  ■■'■■■     '     '« "'^'  ^- 

SCENE    VIII. 

Mr.  TURCARET,  LE  DOCTEUR^ 

A  R  L  E  CLU  IN,  T  R  I V  E  LI N  :, 

MASQUES. 

LE    DOCTEUR. 

JE  fuis  tous  effr:yé  de  ce  que  je  viens  de  vcir^ 
amitMonfieur ,  qui  vous  a  donné  ce  pouvoir 
furprenant  ? 

T  R  i  V  E  L  I  N. 
C'çil  TAâre  prédominant  ,   qui  au  jour  dé  m^ 
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fiaiffànce ....  influant  perpendiculairement . . , . , 
comme  qui  diroit ....  mais  il  ell  inutile  de  vou$ 
expliquer  cela  ,  vous  n'y  comprendriez  rien» 
LE    DOCTEUR. 

Non  ,  afTarcment ,  de  la  raaniére  dont  vous  vous 
engagez  à  me  l'expliquer.  Mais  je  conçois  que 
votre  pouvoir  s'étend  bien  loin. 

ARLEQUIN,. 
Oh  !  fi  loin  ,.  que  fi  vous  voulez  ,  il  vous  va  faire 
prendre  racine  dans  ce  jardin  ,  &  vou*y  me'tamor»»- 
phofer  en  concombrs. 

LE    DOCTEUR.- 
Qu  il  n'en  falTe  rien.  Mais  que  cherchent  ici  cc$- 
gens  ?. 

T  R  I  V  E  L  I  N.. 
Parbleu  ,  ce   font  les  Sergens  de  ce  matin  au» 
pour.fuivoient  MoniieurBelphegor,  je  lesreconnois» 
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Il  '  '        '■  !    ■  ,  =S 

SCENE    IX. 

Monfieur  TURCARET,LE 
DOCTEUR,  A  R  L  E  CLU  I  N> 
TRIVELIN  ,  DEUX  SERGENS„ 
Plufieurs  ARCHERS  ôc  MASQUES. 

I.    S  E  R  G  E  N  T. 

BOn  foir  Monfieur  le  Do(n;eur;nous  venions  dire 
à  Monfieur  Tur caret  que  ce  matin  nous  avons 
manque'  fon  homme  par  la  fourberie  d'un  certain 
manant  qui  s'eft  moque'  de  nous  ;  mais  ce  manant^à 
tombera  quelque  jour  fous  nos  pattes. 
TRIVELIN. 
Tu  pafTeras  auparavant  par  les  miennes. 
ARLEQUINS  Trrjelvi, 
Change-moi  ce  drôle-là  en  cornichon^ 

LE     DOCTEUR. 
Ah  î  Monfieur  k  Sergent ,  il  n'eft  pas  rems  de 
parler    d'affaires  ^  Monfieur  Turcaret   eil   pofledé 
d'un  Ludn  qui  fait   ici   des  ravag.es    effroyables  > 
îout-à-Vheure  ce  Jardin  étoit  tout  en  feu» 
UN    SERGENT. 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  î  Et  ne  peut-on  pas  re^ 
agEsédier  à  cela  ? 
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LE    DOCTEUR. 
Voilà  un  Magicien  qui  s  eu.  engagé  à  Î€  faire  j, 
moyennant  cent  mille  écus  que  Madame  TurcareC 
lui  eil  allé  chercher. 

UN    SERGENT. 
Comment  !  &:  c'eft  notre  homme  de  ce  matin  f 
Ne  vous  y  fiez  pas  ,  c'eft  un  coquin  qui  a  reçu  notre 
argent  pour  nous  tromper  ;  &  d'ailleurs  comment 
auroit-il  ce  pouvoir  ?  c'eft  unr  Payfan^ 

A  R  L  E  Q  U  i  N  hû  dotinant  de  fa  haHe, 
Apprenez  à  refpeCler  la  Magie.. 
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SCENE    X.     - 

JLE  DOCTEUR,  ARLECLUIN, 
TRI  VELIN,  DEUX  SERGENS, 
Plufieurs  ARCHERS,  Monfieur 
TURCARET  ,  Madame  TURCARET  ^ 
MAS  CLU  RS. 

Me.    TURCARET  apportant  deux  fxis 

'HT' Enez  ,  Monfieur  ,  voilà  cent  mille  écus  ea;' 
-*'  or,  bien  compte'^» 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Cela  me  va  diablement  charger, 

A  R  L  E  Q  U  BN  prma7it  un  faci- 
le vais  vous  foulager  de  la  mokié. 

T  R  I-  V  E  É  lUfaifaut  quelque  s  latiî,- 

Remarquez  bien,  Mefïïeurs  ,  ce  tour-ci. - 

Démon  ^  je  te  commande  de  fortir  du  corpr 
de  Monfieur  Turca,ret ,  6c  de  paifer  dans  celui  d'un 
4e  ces  Mefïïeurs, 

BELPHEGOR 
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SELPHEGOR  p^r  la  bouche  de  Mon/teur  Tu;  c  aï  et  ^ 


.cuan: 


"Sans  que  rien  me  retienne 
J'obéis  à  ta  voix  , 
Mais  qu'il  te  fouvienne 
Que  c'eft  pour  la  dernicre  fois^ 

T  U  R  C  A  R  E  T. 

Ah  !  que  je  me  fens  foulage  !  où  fuis-je ,  &  d'où 
viens-je  ! 

!..    SERGENT  chxnt? ,  fcntci>ît  Belphegor  emr^r 
flans  f^n  corp. 

Ah  î  je  refTens  des  douleurs  effroyables  , 
Je  ne  fçai  point  ce  que  c'eil  que  cela  ; 
J'ai  dans  mon  corps  une  troupe  de  Diables  » 
Et  c'eit  à  qui  plus  me  tourmentera  : 

L'un  me  déchire  , 

L'autre  me  tire'. 
Et  Je  ne  fçai  qui  d'eux  l'emportera. 

II.     S  E  R  G  E  N  T. 
Qu'eil-ce  que  cela  figniHe  ,  &  qu'eft-ce  que  vou* 
avez  fait  entrer  dans  le  corps  de  mon  camarade  ? 
ARLEQUIN. 
Le  Démon  Belphegor  :  &  comme  il  a  trouvé  la 
çlace  occwr^tQ  par  d'autres  Diables,  i's  fe  batter^ 
Tome  IL  Q  q 
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là-dedans ....  comme  tous  les  Diables?  mais  je 
vais  les  mettre  d'accord. 

(  Il  donne  des  coups  de  fa  batte  fur  le  dos  du  Serge  fit  ) 
II.     SERGENTS  Triveliu. 
Ah  !  malheureux  ,  qu'as-tu  fait  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
J'ai  donné  un  Sergent  au   Diable  ,  voyez  -  le 
grand  malheur. 

II.     SERGENT. 
Le  mallieur  retombera  fur  toi ,  car  je  l'ai  bien 
entendu  ;  ton  pouvoir  ell  iini ,  &  nous  t'allons  met- 
tre entre  les  mains  de  la  juiiice  pour  te  faire  brû- 
ler comme  Sorcier. 

TRIVELINrtw  premier  Sergent. 
Monfieur  Belphegor  ne  fouifrira  pas  cela  ,  n'elt-il 
pas  vrai?  .  .  .  Mais  il  ne  re'pond  rien, 
ARLEQUIN. 
C'efl  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  toi.  Qu'il  te 
fouvienne  de  ce  qu'il  t'a  dit  tantôt, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah!  jel'avûis  oublié  :  Seigneur  Belphegor  ,  ayez 
pitié  de  moi ,  &  fortez  promptement  du  corps  que 
vous  poifédez. 

ARLEQUIN. 
11  n'en  forcira  pas ,  il  s'y  trouve  trop  bien. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  rien  deman* 
der  de  ma  vie ,  forcez ,  je  vous  en  conjure. 
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ARLEQUIN. 

Il  n'en  fera  rien  ;  il  eft  dans  fon  creux. 

T  R  I  V  E  L  I  N  aux  Sergens. 
Meilleurs  ,  vous  voyez  que  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  réparer  la  faute  que  j'ai  faite. 
II.    SERGENT. 
Nous  ne  nous  embarafibns  point  de  cela  ,  nou5 
t'allons  mener  en  prifon  ,  fî  tu  ne  délivrés  toiit-à 
riieure  notre  camarade. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Seigneur  Belphegor  ,  encore  un  coup, 

ARLEQUIN. 
Comme  fi  tu  ne  parlois  pas.- 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Eft-ce-là  U  récompenfe  de  l'avoir  fervi  li  ildel- 
iement  ? 

à  part. 
Mais  je  vois  bien  qu'il  faut  ufer  ici  de  ftratagê- 
me.  Meilleurs,  que  je  vous  dife  un  mot  en  par- 
ticulier ,  éloignons-nous  un  peu. 


Qqii 
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SCENE    XL 

Monfieur  TURGARET,  Madame 
TURCARET,  ARLE  CLUIN, 
TRIVELIN,  LE  D  O  G  T  E  U  R> 
SERGENS,ARCHERS, 

M  A  S  (i  U  B  S. 

ARLEQUINS  Part. 

QUe  Diable  va-c-il  faire  :  je  ne  fçaurois  le  de- 
viner fans  lui  avoir  regardé  dans  la  main.  Que 
je  plains  ce  mife'rable  î 

LE     D  O  C  T  E  U  R. 
Et  pourquoi  Belphegor  ne  fort-il  pas  d'où  il  eii  î 

ARLEQUIN. 
Il  faudroit  qu'il  retournât;  aux  Enfers,  îl  ne  peut 
plus  paiTer  dans  aucun  corps ,  fon  pouvoir  elt  lif 
mite', 

LE     DOCTEUR. 
Quel  malheur   feroit-ce  pour   lui  de  retounier 
aux  Enfers ,  puifque  c'ell  fon  pays  ? 
ARLEQUIN. 
S'il  y  retournoic  avant  ie  tems  qui  lui  eft  pref- 
crit  ,  Pluton  lui  feroit  fouiTrir  des  tourniens  terri* 
bies ,  il  eft  feVe're  en  diable  fur  ces  matières  ;  trak 
^uei  bruit  entens-je  ? 

Off  €?itc'f{4  le  lïuit  du  T^inilour, 
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SCENE    X  I  L 

Monfieur  TURCARET,  Madame 
TURCARET,  ARLEQJJIN, 
TRIVELIN,  LE  DOCTEUR, 
Premier  SERGENT,  fécond 
SERGENT,  Scies  autres  Adeurs 

S.^c:nd  SERGENT. 

/^,'Eftune  femme  qui  fait  battre  la  CaifTe  poi» 
^-^  retrouver  un  mari  perdu. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  bon  pour  cela.  Il  n'y  a  gue're  de  mari  qui 
en  fie  autant. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Grande ,  grande  nouvelle  ,  Seigneur  Belphegor, 
Madame  Honefta  votre  femme  ,  vient  d'arriver ,  8.Z 
c'eil  elle  qui  vous  fait  reclamer. 
BELPHEGOR  par  la  bouche  du  premier  Scrger.t, 
Ah  !  retournons  au  plus  vite  aux  Enfers. 

T  R   I  V  E  L  I  N. 
Bon  ,  le  voilà  parti ,  mon  lïraragême  a  réulTI  , 
je  fçavois  bien  qu'il  aimeroit  m.ieux  retourner  à 
lou$  les  Diables ,  que  de  revoir  fa  femme. 

Qq  iij 
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LE     DOCTEUR. 

Expliquez-nous  tout  ceci  :  nous  connoifTons  Ma- 
dame Honeita  ,  &  fon  mari  Rodric. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hé  bien  !  ce  Rodric  n'écoit  autre  que  Belphegor  , 
que  Pluton  avoit  envoyé'  fur  la  Terre  pour  e'prou- 
ver  fi  les  maris  qui  fe  plaignoient  de  leurs  fem- 
mes ,  avoient  raifon.  Mais  nous  vous  conterons  tout 
cela  une  autre  fois ,  ne  fongez  maintenant  qu'à 
vous  réjouir  ,  puifque  le  Diable  vous  a  fait  leplai^ 
Êr  de  vous  abandonner, 

FIN. 
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0;^  continue  le  Bal  ,  O"  le  tout  finit 
par  des  Vdudevilles. 

I.  M  A  s  Q  U  E. 

x\  Mans ,  que  rien  ne  vous  étonne , 
Quoiqu'on  oppofe  à  vos  raifons  > 

Des  chanfons  : 
Lorfque  l'Horloge  carillonne , . 
L'heure  du  Berger  n'ell  pas  loin , 

Ayez  foin 
De  faifîr  l'inllant  qu'elle  fonne, 

II,     MASQUE. 

II  n'efl  qu'un  certain  tems  pour  plaire  ^ 
Iris  ,  vendez  cher  aux  Amans 

Vos  beaux  ans  ; 
Vers  la  fin  de  votre  carrière  , 
Vous  payerez  à  votre  tour 

A  l'Amour , 
Tous  les  frais  qu'il  aura*  pu  faire. 

.Q  q  iiîj 


454        BEL  P  H  EGO  RV 

III.  MASQUE. 

Lorfque  dans  l'Hymen  on  s'engage. 
Tout  plaît ,  parce  qu'il  eil  nouveau  , 

C'ell  le  beau  ; 
Mais  deux  jours  après  on  enrage- 
Du  mauvais  marché  qu'on  a  fait., 

C'ell  le  laid  : 
On  n'a  plus  d'efpoir  qu'au  veuvage. 

IV.  M  A  S  Q  U  E,. 

Femme  trop  fage  me  de'foîe  , 
Et  fa  vertu  fait  trop  de  bruic 

Jour  &  nuit  ; 
3'aime  mieux  une  jeune  folle ,; 
Et  fi  je  fuis ,  d'être  cocu  , 

Convaincu, 
Nombre  que  je  vois  m'en  confole» 

ARLEQUIN  ^?^  Fartsrru 

SI  l'on  vous  demande  à  la  porte ,. 
Belphegor  a-t-il  réjoui  ; 

Dit  es ,  oui. 
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Si  quelqu'un  parle  d'autre  forte  , 
Ec  veuc  par  contradidion 
Dire  non  , 
Dites  ....  Que  le  Diable  l'emporte. 


lin  dn  Drjemjfemenn 
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COMEDIE, 

REPRÉSENTÉE  PAR  LES 

Comédiens  de  Son  Alttffe  Royale 
MonJeigMurh-E  Duc  D'OrlEANS, 
en  171a. 
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E     FLEUVE    LETHE^ 
UNE     N  Y  M  P  FI  E  du  Fleuve. 
T  R  I  V  E  L  I  N  ,  Diftributeur  des  Eaux.- 
U  N     M  A  R  Q_  U  I  S  du  hazard, 
S  P  I  N  E  T  T  A ,  médifante, 
U  N     1  N  G  R  A  T. 
VIOLE  T^T  E ,  femme  amoureufè  de  fbn 

mari. 
tJ  N     A  P  O  T  î  C  A  I  R  E. 
UN     GASCON. 
TROUPE   DE   MORTELS, 
qui  viemient  boire  des  Eaux  du  Fleuve 
Lethé  5  pour  oublier  leurs  chagrins 


Lét  Scène  ejj  aux  Enfers, 


LE  FLEUVE 

D'  O  U  B  L  I  i 

COMEDIE. 

Le  Théâtre  repre fente  un  Bois  agréa^ 
hle  ,  Ait  mïlieti  ducpel  les  Eaux  dt^ 
Fleuve  Léthé  coulent  lentement  : 
ce  Dieu  accoudé  far  fin  Urne  ch,xnte 
les  paroles  faiva?ites, 

Omme  mes  Eaux  ,  le  tems  coule  fan* 

cefTe  , 
Le  pafle  ne  peut  revenir  : 
Perdez  en  le  fouvenir , 
Sage  VieiilefTe. 
Ne  comptez  point  fur  l'avenir , 
Folle  JeunelTe. 
Jouifîez  du  préfent  c^ui  va  pien-tô:  finir. 
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SCENH     PREMIERE, 

T  R  I  V  E  L  I  N  feuL 

ENfin  voici  Je  Procès  des  Maris  &  des  Femmes 
terminé  à  l'amiable  ;  &  par  la  faveur  de  Eel- 
pliegor  qui  m/a  amené  avec  lui  dans  ce  Pays  ,  me 
voilà  Diftributeur  en  chef  des  Eaux  du  Fleuve  Lé- 
thé.  Pluton  a  ordonné  à  Mercure  de  publier  dans 
Tautre  Monde  que  tous  les  Mortels  dans  ce  jour 
pouvoient  venir  ici  librement  boire  de  ces  Eaux 
pour  oublier  leurs  chagrins  ;  je  crois  que  nous  au- 
rons bonne  Compagnie  ,  car  il  y  a  là-haut  bien  des 
mécontens. 

Ce  Fleuve  a  dît-on  la  vertu  de  faire  oublier  aux 
morts  tout  ce  qu'ils  ont  été.  Mais  il  ne  fait  perdre 
aux  vivans  que  le  fouvenir  des  chofes  qu'ils  ont  def- 
fein  d'oublier. 

Eprouvons  un  peu  cela  :  j'ai  àt^<im    d'oublier 
mon  ignorance  ;  car  l'emploi  dont  Platon  m'a  ho- 
noré demande  un  homme  capable  de  l'exercer» 
1/    boit. 

Bon  ,  me  voilà  déjà  à  demi  Sçavant  ;  mai» 
ce  n'eil  pas  affez  ,  car  un  demi  fçavanî;  ell  fouvenî 
plus  for  qu'un  ignorant. 
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Buvons  encore   un  coup  pour  devenir  fçavanC 
tout-à-faic. 

Il   reboit. 

Ah  !  ma  ïoï  maintenant  il  me  monte  trop  de  fçavoir 
à  la  tcte  ,  &  je  crains  que  cela  ne  m'enyvre. 

Mais  voici  de'ja  un  Mortel  qui  s'avance  vers  ces 
lieux.  Qu'il  a  l'air  fuffifanr. 

SCENE     IL 

LE  MARQUIS,  TRIVELIN. 
LE     MARQUIS. 

HOlarvimi ,  dis-moi  un  peu.  Eft-ce  ici  que  l'on 
diftribue  les  Eaux  du  Fleuve  Léthé  ? 
TRIVELIN. 
A  qui  cet  homme-là  croicil  parler  ?  Qjie  deman- 
dez-vous ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.. 
Je  demande  à  boire  ;  qu'on  me  rinfe  un  verre. 

TRIVELIN. 
Ell--ce  que  vous  me  prenez  ici  pour  un  Garçon 
de  Cabaret  ? 

LE     MARQUIS. 
Et  qui  êtes-vous  donc  ? 

TRIVELIN. 
Apprenez  quç  je  fuis  le  Diilribuceur  en  chef  de 
ces  Eiiux, 
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LE    MARQUIS. 

Qui  diable  auroit  crû  cela  ,  à  vous  voir  dans  ufl 
;sel  équipage  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Apprenez  encore  à  ne  jamais  juger  d-es  gens  par 
leurs  habits. 

LE    MARQUIS. 
Cela  eil  plaifant  ;  je  viens  ici  poiu'  oublier  ,  &  cec 
homme  die  fans  celle  d'apprendre. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Par  exemple  ,  fî  l'on  jugeoic  des  gens  par  leurs 
-habits ,  on  vous  prendroi:  pour  un  honnêce  hom* 
me.. 

LE    >.l  A  R  Q  U  I  S. 
Eil-ce  que  je  ne  le  fuis  pas. 

T  R  1  V  E  L  ï  N. 
Nous  Talions  voir  ;  que  demandez-vous  ? 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  je  demande  de  vos  Eaux 
pour  oublier  bien  des  chofes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  vous  fera  aifé  ,  puifque  fans  en  avoir  bu  vous 
avez  oublié  de  m'ô:er  votre  chapeau. 
LE    MARQUIS. 
Il  f:mt  donc  ici  bien  des  cérémonies  ?  Je  fuis  un 
Marquis  de  û  aîche  datte  ,  qui  ayant  trouvé  le  fecret 
de  2:a!Tner  un  million  en  moins  de  iixmois,  voudrois 
.-publier  que  j'ai  été  ci-devant  petit  Commis. 

TRIVELIN. 
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T  R  I  V  E  L  1  N. 

Pedt  Commis  ?  ah!  je  ne  m'étonne  plus  fi  vous 
m'avez  abordé  le  chapeau  fur  la  tèce  i  ceux  de  la 
Douane  ne  l'ôtent  à  perfonne. 

LE     MARQUIS. 
LaifTons  cela  ,  &  me  dices  Ci  me  voyant  aujour- 
d'hui dans  l'opulence  ,  je  ne  pourrais  pas  parlefe- 
eours  de  vos  Eaux  ,  oublier  ce  que  j'ai  été  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  n'avez  pas  befoin  d'en  boire  pour  r?Ta  :  you* 
n'avez  qu'à  faire  comme  vos  pareils. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
11  m'arrive  tous  les  jours  des  avantures  terribles. 
Dernièrement  ayant  maltraité  mon  Cocher  ,  il  eue 
l'infolence  de  me  dire  qu'il  s'en  plaindroic  à  moa 
Père  qm  avoit  été  jadis  fon  Camarade. 
T  R  I  V  E  L  I  N, 
Votre  père  étoit  donc  un  Fiacre? 

LE     MARQUIS. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il   n'ell:  pas  agréable  que  les 
gens  vous  faiTent  reflbuvenir  de  ces  fortes   de  cho- 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hé,  mais  de  cette  façon  ce  n'eilpas  vous  qui  devez 
boire  des  Eaux  de  l'Oubli  ,  mais  tâchez  d'eu  faire 
boire  à  ceux  qui  vous  connoiffenc. 

LE     MARQUIS. 

Et  comment  pouvoir  y  parycoix  ? 

Tome  II  '        R  r 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

îls  feront  comm?  s'ils  en  avoienr  bû,  quand  ils  ver- 
ront que  vous  n'avez  pas  defTein  d'en  boire.  Croyez- 
moi  ,  n'oubliez  pas  votre  premier  e'cat.  Le  fouvenir 
des  peines  pafTées  eft  la  rocambole  des  plaiiirs  pré- 
fens.  Mais  voici  une  Dame  qr.i  me  paroit  bien  alerte, 
fçachons  ce  qu'elle  demande. 


SCENE     III. 

TRIVELIN,      SPINETTA. 

s  P  I  N  E  T  T  A. 

W  Ijfiore  j  fono  'vcjl-a  ferva. 

T  R   I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  ah  !  c'efb  une  Italienne.  Vous  venez  appa- 
remment ,  Madame  ,  chercher  de  nos  Eaux  pour 
en  faire  boire  à  votre  Mari  pour  lui  faire  oublier 
fa   jalouiîe, 

SPINETTA. 
^3/7  Szgnore  ,  non  ho  niarito, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'eil ,  vous  êtes  une  Veuytf 
qui  voudriez  oublier  votre  douleur.  Croyez-moi  , 
la  vue  d'un  joli  homme  a  plus  de  pouvoir  pour  ceia 
^ue  toutes  les  Eaux  de  notre  Fleuye» 
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S  P  I  N  E  T  T  A. 

"Kon  fono  ,  fif  mt':tît,i  ,  7ie  v^dmct  ,  fon^fanciuîla, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  vous  êces  fille.  Eh  bien  ,  eft-ce  que  vou.- 
roudriez  '  oublier  ce  nom  -  là  ?   vous  n'avez  qu'à 
parler  ,  il  y  a  encore  pour  cela  des  remèdes  plus 
fpeciiiques  que  nos  Eaux. 

S  P  I   N  E  T  T  A. 

No  no  3  amo  troppo  l.%- mix  Izh'.rt.i, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  comment  vous  appelîez-vous  ? 

S  P  1  N  E  T  T  A, 

Sfînetta. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Spinetta  ?  ah!   le  joli  nom.  Mais  Mademoifelîe 
Spinetta  ,  ne  pouriez-vous  point  parler  François  ,  il 
me  femble  que  je  vous  entendrois  mieux  ? 
d.  lîjc"  .       SPINETTA. 
Tout  comme  il  vous  plaira;  j'ai  dix  langues  en 
mon  commandement. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Tant  pis ,  car  il  y  a  bien  des  femmes  qui  en  ont 
trop  d'une.- 

SPINETTA. 
Vous  avez  bien  raiTon  ,  &  c'eft  ce  qui  m'amè- 
ne ici   :  je    m'apperçois  tous  \ts  jours   que  tous 
ceux  qui  me  connoiffen:  me  fuyent  comme  la  peite  , 
diiant  que  je  fuis  trop    raédifaiice  ;  &   je    viens 

R  r  ij 
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fçavoir  fi  vos  Eaux  ne  pourroient  point  me  guéri?' 
de  ce  de'faut-là. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Efl-ce  que  fans  cela  vous  ne  pouriez  pas  vouS' 
taire  ? 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Et  le  moyen  de  me  taire  ?  Je  fçai  que  le  vieux 
Damis  qui  n'avoit  travaillé  toute  fa  vie  que  pour  ' 
g'acquerir  de  la  réputation ,  vient  de-  la^  vendre  à. 
beaux  deniers  comptans. 

Je  fçais  que  la  prude  Hortenfe  ne  fait  montre 
de  fa  vertu  que  pour  faire  achetter  plus  cher  fes 
faveurs. 

Je  fçais  que  le  Confeilier  Doux-fot  fait  publique-- 
ment  le  jaloux  de  fa  femme  ,  &  la  confeiile  en  parti*  - 
culicr  fur  le  choix  de  Ces  Galants. 

Je  fçais  que  la  Veuve  la  Fardiere  ,  dont  le  mari, 
cfc  mort  il  y  a  vingt-ans  ,  ne  s'en  donne  aujourd'hui 
que  vingt-cinq. 

Je  fçais  que  le  cagot  Nitouche  qui  duppe  tout  le. 
monde  par  fon  hipocriiîe  ,  m'a  fait  une  déclaration 
d'amour.  Et  je  pouirois  me  taire  ?  Faites-moi  oublier  ^ 
tout  cela  ,  &  je  me  tairai. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  faudroit  donc  boire  de  nos  Esux  à  tous  vos-^ 
jepas,. 

S  P  I  N  E  T  T  A, 
Eourquoi  > . 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

C'efl  que  les  vices  des  hommes  fe  renouvellent 
tous  Iqs  jours.  Mais  puifque  vous  trouvez  tant  de 
plaifir  à  la  médifance  ,  je  ne  vous  confeille  pas  de 
vous  en  priver. 

Croyez-moi  ,  buvez  de  nos  Eaux  à  une  autre  in- 
tention que  d'oublier  les  défauts  des  autres.. 
S  P  I   N  E  T  T  A, 

J'aurois  beaucoup  d'envie  d'en  boire  pour  oublier 
tbut-à-fait  mon  Sexe  ,  &  devenir  homme  ;  vos  Eaux- 
auroient-elles  ce  pouvoir  ? 

T  R  I  V   E  L  I  N. 

Plût  au  Ciel  ?  nous  verrions  bien-tôt  lesDameft 
venir  en  foule  chez  nous. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Les  hommes  n'auroient  peut-être  pas  moins  d'em-' 
prefTement  de  devenir  femmes ,  quand  ce  neferoic- 
que  par  curiofité.. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ma  foi ,  moi  tout  le  premier. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Ahî  que  lî  j'étois  homme  ,  j'en  ferois  de  belles  / 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  que  Ci  j'e'tois  femme  ,  j'en  ferois  de  bonnes  î 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Si  j'e'tois  homme,  je   ferois  le  contraire  de  tout 
ce  que  je  vois  faire  aux  autfesj- 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Si j'étois  femme  ,  je  rencherirois  furies talens  des 
plus  hardies  Coquettes. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Si  j'étois  homme  ,  je  ferois  le  plus  difcret  du 
monde. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Si  j'étois  femme  ,  je  ferois  la  plus  grande  par- 
kufe  de  l'Univers. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Si  j'e'tois  homme  ,  je  n'irniterois  pas  ces  petits 
Maîtres  qui  préfèrent  le  plaifir  de  publier  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait ,  à  celui  d'être  heureux  ,  &  de  fe 
taire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Si  j'étois  femme  ,  jechangerois  d'Amans  comme 
de  chemifes. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Ah  !  que  je    ne    prendrois    pas    pour  MaîtrefTs 
de  ces  capricieufes  qui  changent  tous  les  jours  de 
goût. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  :  que  je  ne  prendrois  pas  pour  Amans ,  de  ct$ 
grands  flandrins  ,  qui  attendent  qu'une  femme  faiie 
toutes  les  avances. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 
Point  de  ces  belles  indolentes  qui  avec  les  traits 
les  plus  réguliers  n  ont  rien  de  piquanc 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Point  de  ces  r^ros  eflouflcs  qui  fe  trouvent  tout  en 
eau  pour  avoir  monté  un  Efcalier, 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Si  j'étois  homme  ,  je  ne  ferois  point  de  prcTenc 
aux  femmes  :  tout  Amant  qui  donne  n'eft  jamais 
bien  aime'. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Si  j'e'toJs  femme  ,  je  tirerois  de  l'un  pour  donner 
à  l'autre. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Enfin  fî  j'crois  homme  ,  je  ne  fercis  point  jaloux  . 
j'aimerois  les  femmes  pour  moi-même  ,  &  non 
pour  elles  :  je  ne  m'embaraflerois  point  d'en  être 
aimé. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C'efl-à-dire  que  vous  les  regarderiez  comme  un 
mets  qu'on  fert  fur  votre  table. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Sans  doute.  Par  exemple  j'aime  les  perdrix  &  le 
poifTon  ,  efl-ce  que  je  me  foucie  que  le  poifTon  &  les 
perdrix  m'aiment  ?  Mais  puifque  vos  eaux  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  me  faire  devenir  homme ,  je  n'en 
boirai  pa^  dans  le  deiTein  d'oublier  ce  qui  peut  me 
fournir  les  moyens  d'exercer  ma  langue  ,  je  parle- 
rai plus  que  jamais  ;  &  puifque  je  fais  condamnée  à 
refterau  nombre  des  femmes  toute  ma  vie  ,  je  pré- 
ttxii  jouir  de  tous  leurs  privilèges. 
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SCENE    IV. 

T  R  I  V  E  L  I  N,    L'I  N  G  R  A  T. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

"%  T  Ademoifelle  Spinetta  eft  une  dégourdie.  Mais 
-*-^^  que  veu:  cet  homnie-ci  ?  Il  me  paroît  bien 
rêveur. 

U  I  N  G  R  A  T. 
Ah  !  je  refpire  :  me  voici  enfin  arrive'  fur  les  bords 
du  Fleuve  d'Oubli;  que  je  vais  boire  de  ces  eaux 
avec  plaifirl- 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Si  je  vous  le  permets.  Età  quelle  intention  en 
voulez-vous  boire  ? 

L'  I  N  G   R  A  T. 
Pour    oublier  toutes   les  obligations    que  j'ai  à 
Philandre-,  quiétoit  autrefais  de  mes  amis. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hi  ,  mais  les  Ingrats  n'ont  pas  befoin  d'en  boire  ; 
il  n'y  a  rien  de  fi  facile  pour  eux  que  d'oublier  Ui- 
bienfaits  ,  &  vous  me  paroiiTez  du  nombre. 
L'  I   N  G  R  A  T. . 
11  cil  vrai. 

T  R  I  V  E  L  I  N.' 
Et  vous  ofez  l'avouer  ? 

t'INGRAX; 
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L'  I  N  G  R  A  T. 

Tous  ceux  qui  ne  l'avouent  pas ,  le  font-ils  moins 
•que  m^i  ?  Je  fuis  ingrat  par  indolence ,  ils  le  font 
par  malignité, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ingrat   par  indolence. 

L'INGRAT. 
Oui.  Quand  je  ne  vois  point  Philandre  Je  ne 
iTî'en  fouviens  plus ,  je  néglige  les  occafîons  de  le 
fcfvir  ;  &  quand  il  paroit  à  mes  yeux  ,  je  me  fais 
des  reproches  à  moi-même  du  peu  de  reconnoif- 
fanceque  j  ai  de  fes  bienfaits  ;  c'ell  pourquoi  jeTé- 
vite  tout  autant  que  je  puis. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  pourquoi  l'éviter  ? 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Je  n'ai  plus  befoin  de  lui  ;  que  diable  faire  d'nn 
îimi  inutile? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  a-t-il  befoin  de  vous  ? 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Sans  doute ,  je  pourrois  lui  rendre  fervice  dans  le 
poile  où  il  m'a  fait  parvenir  ;  mais  il  me  faudroic 
faire  des  pas  ,  &  je  n'aime  à  me  doimer  de  la  peine 
que  pour  moi, 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Voilà  en  effet  une  grande  indolence. 
Tome  IL  S  f 
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LM  N  G  R  A  T. 

îe  cherche  des  raifons  pour  rautorifer. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  quelles  raifons  pouvez-vous  trouver? 

L'  I  N  G  R  A  T. 
Que  Philandre  a  fait  beaucoup  pour  moi  ,  mais 
qu'il  pouvoir  faire  davantage.  Qu'il  a  peut-être  eu 
fes  vues  en  m'obligeant.  Que  l'amour  propre  y  a 
eu  beaucoup  de  part.  Enfin  ,  qu'il  n'a  pas  continué 
à  m'obliger  toujours  de  même. 

T  R  I  V  E  LU  N. 
Voilà  de  belles  raifons  poui*  autorifer  votre  ingra- 
titude ? 

L'  I  N  G  R  A  T. 
ïleïl  \Tai  qu'elles  ne  valent  pas  grand' chofe  ,  èc 
que  mes  remords  les  combattent  terriblement ,  c'eft 
pourquoi  je  viens  boire  de  vos  eaux  pour  me  tran- 
quillifer  là-deflus. 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Oh  !  parbleu  vous  n'en  boirez  pas  avec  une  telle 
intention. 

L'  l  N  G  R  A  T. 
Et  je  vous  en  conjure  ;  je  vous  en  aurai  une  éter- 
nelle obligation  ,  je  m.'en  fcuviendrai  toute  ma  vie, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oui-dà  ,  corrmie  des  fervices  que  vous  a  rendu  vo« 
;tre  ami.  Croyez-moi ,  buvez-en  plutôt  pour  oublier 
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votre  indolence ,  en  ce  cas  je  vous  permets  d'en 

boire, 

L'  I  N  G  R  A  T. 

Ma  foi ,  je  fuivrai  vo:re  confeil ,  &  je  commen- 
ce à  concevoir  qu'un  ingrat  ell  un  monilre  à  fuir 
en  tous  lieux. 


SCENE    V. 

TRI  VELIN,    VIOLET  TE, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

SI  tous  les  Ingrats  venoient  boire  de  nos  eaux  , 
notre  Fleuve  feroit  bien  tôt  tari.  Mais  écoutons 

cette  femme. 

VIOLETTE. 

Monfieur  ,  je  voudrois  bien  boire  de  vos  eaux 

pour  oublier  mon  mari, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eil-il  mort  ? 

VIOLETTE. 

S'il  étoit  mort  qu'aurois-je  befoin  de  vos  eaux 

pour  l'oublier  ?  huit  jours  en   auroient   dcja  fait 

l'affaire, 

T    R  I  V  E  L  I  N. 

Si  bien  que  vous  voudriez  l'oublier  de  fon  vivant. 

Hé  pourquoi  ? 

Sf  ij 


4^4  XE    FLEUVE 

VIOLETTE. 

Parce    que  je  m'apperçois  que  depuis  un  tenu 
îi  m'oublie  furieufemenc, 

T   R    I   V  E  JL  I  N. 
Vous  n'aimez  donc  pas  qu'on  vous  oublie? 

VIOLETTE. 
*Suis-}e  d'un  âge  à  être  oubliée  ,  &  fur-tout  ai» 
jnanc  mon  mari  coinme  je  l'aime. 
T  R  1  V  E  L  I  N, 
Vous  aimez  votre  mari  ? 

VIOLETTE. 
Helas  !   je  l'aime  trop^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  -de  quel  p^ys  êtes-vous  pour  aimer  trop  v-otre 
mari  ?  voilà  un  défaut  qu'on  ne  connoît  point  dans 

le  nôtre. 

VIOLETTE. 

Aufli  toutes  nos  voifines  fe  moquent  de  moi ,  6c 

idifent  que  j'ai  des  .airs  trop  bourgeois, 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Elles  ont  raifon. 

VIOLETTE. 

Elles  <iifent  que  je  fuis  folle  de  facrifîer  ainfî  ma 

j^unefle  ^  &  que  les  maris  d'a<ijourd'hui  ne  méritenc 

pas  qu'on  fe  contraigne  pour  eux. 

T  R  1  V  £  L  I  N. 

En  effet ,  c'eiibien  pour  de  tels  animaux  que  les 

beaiu^  jours  des  femmes  font  faits.  De  même  quç 
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fes  îrondeller  ayant  pafTé  ici  agréablement  le  Prin- 
tems ,  ne  s'en  retournent  dans  leur  pays  qu'en  Au- 
tomne :  tout  de  même  quand  une  jolie  femmeapris 
fa  volée,  elle  ne  doit  retourner  à  fon  mafri  que  quand 
tlle  efl:  fur  Farriere  faiibn.  H  y  a  bicn-df  s  maris  qui 
font  trop  heureux  de  s  en  contenter, 
VIOLETTE. 
Ah!  la  jolie  comparaifon, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  vais  vous  en  donner  encore  une  autrr. 
Une  jeune  Coquette  efl  une  Terre  faille  réelle- 
ment ;  les  Amans  font  les  Créanciers  qui  la  font  va- 
loir ,6c  en  tirent  le  revenu  jufqu'à  la  Rn  du  paye- 
ment ,  6c  au  bout  du  tems  le  fonds  retourne  au 
aîiari. 

VIOLETTE. 
Cette  comparaifon  vaut  bien  l'autre  ;  ainfi  je 
Vais  boire  au  plutôt  de  vos  eaux-,  pour  oublier  un 
homme  qui  ne  mérite  pas  mon  amour  ^ 
T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Mais  fans  boire  de  nos  eaux  ,  vous  pouvez  di 
vous-même  l'oublier. 

VIOLETTE^ 
Et  comment  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
En  vous  reffouvenant  fans  ceife  que  c'eil  votre 
mari  :  il  y  a  bien  des  femmes  qui  n'ont  pas  d'autre 
fecret. 

Sf  iii 
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VIOLETTE. 

Cela  me  meneroit  trop  loin  ,  &  je  veux  un  re* 
itiéde  qui  me  guériiTe  tout  d'un  coup*  Après  l'idée 
que  vous  venez  de  me  donner  des  maris,  je  ne  fçau- 
rois  trop  tôt  boire  de  vos  eaux  pour  oublier  le  mien» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Buvez- en  razade  pour  mieux  cimenter  la  chofe. 
Mais  voici  une  plaifante  iîgure. 


SCENE    VI. 

TRIVELIN  ,  UN  APOTICAIRE. 

L'APOTICAÎRE. 

Onlîeur  ,  je  fuis  votre  petit  ferviteur.  Je  fuis 
un  Maître  Apoticaire  de  la  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris. 

TRIVELIN. 
Monîîeur  ,  je  vous  avertis  par  avance  que  noi 
Eaux  ne  fe  prennent  que  par  la  bouche, 
L' APOTICAIRE. 
Je  n'ai  pas  deflein  d'en  prendre  autrement  ;  j'en 
viens  boire  pour  oublier  une  fâcheufe  idée  qui  me 
tourmente  depuis  quelque  tems. 

TRIVELIN. 
Eft-ce  une  idée  particulière  l 
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L'  A  P  O  T  I  C  A  1  R  E, 

Non ,  elle  eft  aflez  générale. 

T  R  I  V  E  L  l  N, 
Et  quelle  idée  avez-vous  encore  ? 

L'  A  P  O  T  I  C  A  I  R  E, 
D'être  cocu. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Cette  idée-là  eil  plus  particulière  que  vous  ne 
penfez ,  car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le 
font  ne  croyent  pas  l'être.  Voyons  d'abord  li  votre 
idée  eft  juite  ?  Sur  quoi  eft-elle  fondée  ?  fur  votre 
£gure  ,  apparemment  ? 

L'APOTICAIRE. 
Comment  !  eft-ce  que  j'ai  l'air  d'un  Cocu? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ma  foi  ^  autant  que  d'un  Apocicaire  t 
L'APOTICAIRE. 
Voilà  ,  par  exemple  ,  ce  que  je  n'aurois  jamais 
crû. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quoi ,  vous  avez  encore  d'autres  raifons  pour 
confirmer  votre  idée  ? 

L'APOTICAIRE. 
Sans  doute  :  mais  auffi  j'en  ai  beaucoup  pour  la 
combattre, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Examinons  les  unes  &  les  autres  :  ça  ,  voyons 
d'abord  fur  quoi  font  fondés  vos  foupçons, 

S  r  iiij 
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L'APOTICAIRE. 

Je  fens  de  cems  en  tems  que  le  front  rae  démange* 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Bon  ,  cela  n'eft  rien.  Ce  font  peut-être  des  Cou- 
lîns  qui  vous  piquent. 

L'  A  P  O  T  I  C  A  I  R  E. 
Je  rêvai  la  nuit  dernière  que  j'e'tois  au  milieu 
d'un  troupeau  de  Beliers,&que  je  broutois  avec  eux*. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Bon ,  c'eil  figne  de  gloire. 

L'APOTICAIRE. 
Signe  de  gloire  ;   je  croyois  que  c'étoit  ligne 
d'aitront. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  faut  toujours  prendre  le  contre-pied  des  fonges^ 

L*  A  P  O  T  I  C  A  I  R  E. 
Outre  plus ,  mes  enfans  ne  me  relTemblent  point,, 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
C'eft  que  vous  n'y  mettez  pas  apparemment  la 
dernière  main^ 

i'APOTICAlRE. 
Voilà  ,  Monfieur  ,  fur  quoi  eil  fonde'e  raonide'«^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Voyons  les  raifons  que  vous  avez  pour  la  détruire, 

L'APOTICAIRE, 
Ma  fecnme  eft  laide. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
''MauvAife  raifon.  Nos  petits  Maître  aujourd*^*»* 
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nt  font  pas  délicats  ;  ils  préfèrent  la  quantité  k  U 
ijualicé^  Avec  eux  tout  pafîe. 

L'APOTICAIRE. 
Ma  femme  ne  fe  foucie  pas  des  hommes, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelle  preuve  avez-vous  de  cela  ? 

L'APOTICAIRE. 
Elle  ne  fe  foucie  pas  de  moi-même  ,  qui  iliis-  fbft 
mari. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Efl-ce  que  les  femmes  mettent  les  hommes  au- 
norabre  des  animaux  raifonnables  ? 

i;  A  P  Q  T  î  C  A  I  R  E. 
Comment,  eft-ce  qu'un  mari  n'eil  pas  un  homme  I 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Non  pas  toujours* 

L'APOTICAIRE. 
Ah  !  voici  yne  r.aifôn  bien  forte  celle-ci.    Ma 
femme  me  fait  confidence  de  toutes  les  déclara*»- 
îions  d'amour  qu'on  lui  fait. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  ne  prouve  encore  rien.  Elle  peut  vous  facri» 
fier  tous  ceux  quelle  n'aime  pas ,  pour  vous  donner 
le  change  »  &  vous  endormir  fur  ceux  qu'elle  favo*» 
r?fe  en  fecret,. 

L'  A  P  O  T  I  C  A  I  R  E,. 
Cela  eft  plitifant;  toutes  les  raifonsqui  pouvoienÊ- 
KOyerfer  mon. idée,  iie  font  que  l'appuyer  davantage 
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T  R  I  V  E  L  ï  N. 

Ecoutez,  je  puis  me  tromper  ;  confultez  queU 
qu'un  qui  foit  là-deffus  plus  habile  que  moi, 
L'  A  P  O  T  1  C  A  I  R  E. 
Et  c'eft  ce  que  j'ai  fait  auffi  ;  j'ai  même  confulté 
des  gens  du  Corps. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Du  Corps  des  Apoticaires  ? 

L'APOTÏCAIRE, 
Non  des  Cocus, 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Et  qui  encore  ? 

L'  A  F  O  T  I  C  A  1  R  E. 
Mon  Procureur, 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adrefTer  ;  &  ^ç 
vous  a-t-il  re'pondu  ? 

L'APOTICAIR  E. 
Qu'il  ne  croyoit  pas  l'être  lui-même, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Votre  Procureur  n'a  donc  pas  de  grands  Cleïcs  ê 

L'APOTICAIRE. 
Pardonnez-moi  ,  vraiment. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  ne  fçait  donc  pas  la  Coutume  de  Pari»;  que  ne 
¥0us  adrefHez-v  ous  à  votre  Notaire  ? 

r  A  ?  O  T  I  C  A  I  R  E. 
Eil-ce  que  Jes  Notaires  fe  connoiiTent  en  Cocus  t. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hé  parbleu ,  c'eil  chez  eux  qu'on  va  figner  pou^ 
fêtre. 

L'APOTICAIRE. 
II  efl  vrai.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  gardent  de 
Minutes  de  ceux  qui  le  font. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Du  diable ,  cela  couteroit  trop  de  Papier  timbré, 
L'APOTICAIRE. 
Enfin  quoiqu'il  en  foit ,  je  n'ai  trouvé  que  vous 
qui  m'ayez  parlé  juile  ;  &  pour  détruire  l'idée  où 
vous  m'avez  confirmé  ,  je  vais  boire  de  vos  Eaux  » 
car  en  ces  fortes  de  matières  l'opinicn  eit  toujours 
plus  chagrinante  que  la  chofe  même.  Après  tout,  IC 
cocuage  n'eil  pas  une  maladie  mortelle. 
T  R  1  V  E  ^,  ï  N,^ 
Au  contraire  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  vivent 
que  de  cela. 

L'APOTICAIRE. 
Je  le  mets  au  nombre  de  ces  maux  qui  n'obli* 
gent  pas  même  à  garder  la  chambre. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  eft  vrai ,  il  n'oblige  tout  au  plus  qu*à  gar-i 
der  les  manteaux.  Mais  allez  boire  de  nos  Eaux  ,  en- 
fuite  vous  irez  faire  un  tour  dans  le  Bois  ,  &  fur- 
tout  ,  prenez    garde  d'accrocher  votre  tête  slvx 
branches.  Mais  voici  un  drôle  qui  m'a  l'air  de  ne 
fe  pas  moucher  du  pied. 
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SCENE    VII. 
TRIVELIN,   LE   GASCON. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

V^  Ui  êtes-vous,Monfîeur  ?  Que  demandez-vous  ? 
LE     GASCON. 
Cadedis"^,  je  fuis  un  Cadet  de  Pezenas  qui  fe  fait 
befoin  d'eau. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  n'eil  pas  apparemment  pour  oubliei*  vos.fcru° 
pules  :  les  Gens  de  votre  Pays  ne  pèchent  pas 
|)ar-là. 

LE    GASCON. 
Je  ne  laifle  pourtant  pas  d*en  avoir.  J'ai  grand 
foif  d'oublier  ,  &  de  fèire  oublier  aux  autres,. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Que  voulez-vous  oublier  encore  ? 

LE     GASCON. 
Wfimo  i  ma  valeur. 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Oublier  votre  valeur  ?  il  y  a  bien  â.ei  gens  qui 
croyent  en  av^ir  de  refte  ,  &  qui  ne  s'en  fouvien» 
a^nt  £as  dans  roccâfîoDa. 
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LE     GASCON. 

Oh  cadcdis ,  je  ne  m'en  fouviensque  trop  ;  &  fi 
je  rae  battois  toutes  les  fois  que  j'en  ai  envie,  je 
mettrois  bien  des  gens  à  bas. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  le  crois. 

LE     GASCON. 
Mais  je  me  repréfente  le  chagrin  de  voir  une 
foule  de  Veuve  &  d'Amantes  défole'es ,  me  venir  re- 
procher la  mort  de  leurs  Epoux  &  de  leurs  Amans  , 
&  l'embarras  fur-tout  d'être  obligé  d'importuner 
tous  les  jours  le  Prince  pour  des  grâces  nouvelles. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce   n'eft  pas  votre  valeur  qu'il  faut  oublier ,' 
snais  l'envie  de  vous  battre. 

L  E     G  A  S  C  O  N. 
Itrm.  Je   veux   oublier  l'art  de   conter  chofes 
perfuafives  aux  Dames ,  &  de  les  rendre  d'abord 
amoureufes  de  moi  ?  je  n'y  fçaurois  fournir, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oh  î  fans  doute. 

LE    GASCON. 
Je  fuis  l'amour  des  femmes  ,  6c  la  terreur  des 
tiommes  ,  &  jefouhaiterois  que  vos  Eaux  iilTent  en 
moi  tout  le  concrsire. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Ceft-à-dire  que  vous  voudriez  être  aimé  deshom" 
flies ,  ôc  craint  des  femmes. 
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L  E'  G  A  s  C  O  N. 

Je  l'avoue  ,  un  bon  ami  me  feroit  plus  de  plai- 
fir  que  la  plus  belle  MaîtrefTe, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  vais  vous  livrer  une  couple  de  bouteilles  de 
nos  Eaux ,  ferez-vous  content  ? 

LE    GASCON. 
Comment  Cadédis  content  î  il  m'en   faut  une 
centaine. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cent  bouteilles  !  &  pourquoi  faire  ? 

LE    GASCON. 
Pour  en  faire  boire  à  tous  mes  Créanciers ,  6c 
leur  faire  oublier  ma  porte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  en  avez  donc  beaucoup  ? 

LE     GASCON. 
Une  le'gion, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  me  furprend, 

LE    GASCON. 
Vous  êtes  furpris  qu'un  Garçon  emprunte  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Non  pas ,  mais  qu'on  lui  prête.  Et  y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  leur  devez  ? 

LE    GASCON. 
Tout  au  plus  cinq  ans  ;  ne  font-ils  pas  fous  de  me 
demander  de  l'argent  >  aujourd'hui  qu'il  eilfi  rare. 


1 
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T  R  î  V  E  L  I  N. 

S'ils  font  fous  aujourd'hui  ^  il  y  a  cinq  ans  qu'ils 
i'écoient  bien  davantage. 

LE    GASCON. 
Si  tôt  que  j'ai  emprunté ,  je  ne  m'en  fouviens 
■plus  :  je  trouve  ces  marauts-là  bien  infolens ,  de 
vouloir  avoir  plus  de  mémoire  que  moi;  oh  cadé^ 
-dis  vos  Eaux  m'en  feront  raifon. 

T  R  I  V  E  L  I  N.  î 
Mais   il  faut  que  vous  ayez  eu  bien   des  amis 
pour  trouver  tant  de  crédit  > 

LE     GASCON. 
Qlù  moi  ?  il  fuffit  que  je  fçache  le  nom  d'un 
homme ,  pour  lui  emprunter  de  l'argent. 
T  R  I  V  E  L  I  N, 
Je  ne  vous  dirai  pas  le  mien. 

LE     GASCON. 
La  maudite  race  que  les  créanciers ,  &  fur-tout 
les  Marchands  ;  il  femble  que  ces  beiitres  ne  fùf- 
fent  crédit  ,  que  pour  avoir  le  plaifîr  de  deman- 
der de  l'argent. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  leur  faites  durer  long-tems  ce  plaifir-là?. 

LE     GASCON. 
Je  leur  en  donne  toutes  les  fois  que  j'en  reçois 
de  mon  Pays. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Le  Courier  ell  fouvent  volé  en  chemin. 
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LE     GASCON. 

Diriez-vous  que  je  hais  tant  les  Créanciers ,  quô 
Je  n'ai  jamais  voulu  être  cre'ancier  de  perfonne, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
C'eft  fort  bien  fait  à  vous. 

LE    GASCON. 
Mais  venons  au  fait  ;  livrez-moi  mes  cent  bou- 
teilles. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monsieur ,  cela  m'ell  impofîîble ,  fi  tous  ceux  qui 
font  Créanciers  en  prenoient  autant ,  notre  Fleuve 
n'y  pourroit  pas  fournir, 

LE     GASCON. 
Comment  cadédis ,  vous  me  reflifez  à  moi  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  n'êtes  pas  raifonnable. 

LE    GASCON. 
Oh  fandis ,  je  les  aurai  de  force  ou  de  gré. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
C'eft  ce  que  nous  allons  voir, 

LEGASCON. 
Ecoutez ,  l'ami  :,  fongez  que  je  n'ai  pas  encore 
oublié  ma   valeur;  cadédis,  je  jetterai  le  Fleuve 
par  les  fenêtres. 

TRIVELÏN^ïa  Parterre, 

Garre  l'eau.  Oh  parbleu  en  faveur  de  la  gafl 
connade  vous  aurez  votre  aôaire  ,  donnez-vous  un 

peu 
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peu  de  patience  ,  &  allez  faire  deux  ou  trois  tours 
dans  ces  allées ,  j'aurai  foin  de  votre  provifion. 
LE     GASCON. 

Songez  au  moins  à  faire  bonne  mefure  ,  &  qu'il 
n'y  ait  pas  une  goûte  à  redire  de  ce  que  je  de*» 
mande. 

T  R  I  V  E   LIN. 

Il  n*y  manquera,  rien  ,  je  vous  affure.  Mais  voici 
tous  les  Mortels  ,  que  nos  Eaux  ont  attirés  fur 
ces  bords ,  qui  viennent  fe.  réjouir  ,  dans  l'efpoir 
CfAi'ils.  ont  d'oublier  tous  leurs  chagrins. 


E     I     N. 


Tome  IL  T  cv 
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DIVERTISSEMENT. 

Ttujieurs  Perjonnes  de  divers  Carac*, 
tires  ,  entrent  en  danfant. 

UNE  NIMPHE  DU  FLEUVE  ci&^»rt, 

Xli  N  vain  une  auftére  beauté  , 

Fait  vanité 

De  fa  fierté  , 
Amans ,  fi  vous  voulez  m'en  croire  , 
Pour  vous  en  venger  ,  venez  boire  , 

Au  Fleuve  Léthé  ; 
Elle  prendra  toute  la  gloire , 

De  fa  cruauté  , 
Si  vous  en  perdez  la  mémoire, 

Mmrée  de  Fajfans  ^  de  Tayfanet^ 
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VAUDEVILLE.^ 

UN    PAYSAN. 

JM  A  MaîtrefTe  infidelle  , 
Aime  le  grand  Colas ,  ha  ,  ha  ,  ha  , 
Ma  foi  tant  pis  pour  elle  , 
Je  n'en  pleurerai  pas ,  ha  ,  ha  ,  ha  , 
Pour  en  perdre  la  me'moire  , 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly  > 
Biriby  , 
Je  veux  boire, 

LE    GASCON^ 

A  route  heure  à  ma  porte. 
Vient  nouveau  Cre'ancier  ,  hé  ,  hé  ,  hé , 
Mais  que  le  diabje  emporte  ,. 
Qui  fonge  à  les  payer  ,  hé  ,  hé  ,  hé  , 
Pour  en  perdre  la  mémoire  , 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 
Biriby  , 
Je  veux  boire, 

•    TtiJ 
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UNE    COQUETTE^ 

Différente  eft  VeCpéce 
D'Amant  &  de  Mari ,  hi ,  hi ,  hi  j, 

L'un  (plâtre  fans  ceffs, 
l'autre  jamais  ne  rit  ,   hi  ,  hi  ,  hi , 

Pour  en  perdre,  la  mémoire  ^^ 
Dans  le  Fleuve  d'Oubli,. 
Biriby  ^ 
Je  veux  boire.. 

UNE     P  A  Y  S  A  N  N  E». 

Notre  Mari  careffe 
Sa  Servante  Margot ,  ho  ,  ho  ,  ho  ^ 
J'en  mourrois  de  triftefïe, 
Sans  fon  Valet  Pierroc ,  ho  ,  ho  ,  hô  ^ 
Pour  en  perdre  la  mémoire  ,^ 
Dans  le  Fleuve  d'Oubli  ^^i 
Biriby  ^ 
Je. veux  boire». 

L'A  P  O  TI  G  A  I  RE,, 

J'avais  pris  femrrte  laide  ^ 
Pour  2>'être  pas  cocu  x  hu  ,  hu  ^  hu  j. 
Mais  c'eft  un  vaiA  remède  ,. 
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Pour  en  perdre  la  me'moire  ^ 
Dans  le  Fleuve  d'Oubli , 
Binby  , 
Je  veux  boire,. 

ENTRE' E  G E'N E'RA LE. 
E    I    N.. 


loi  vers  ita8 
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